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V  O  U    V. 

CONTAINING, 

L'Amour  Mddêeln, 

Le  Tartuffe,  ou  L'împôfleur, 

Monfieur  de  Pôurceaugnac. 

Lovi*i  thê  hêfl  D^ifQr, 
Tartuffe,  Qï'  the  imp^Jl^r* 


,»/  nirinùr  Su  J,- . 


L'Amour  Me'decin. 


COMEDIE. 


hovTS.^sfhe  ^^  Doctor. 

A 

COMEDY. 


Vol.  V. 
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1/Amour  Me'decîn,  comédie  en  trois 
ac5les  en  profe,  repréfentée  a  VerfaiJles  Je 
15  feptembre  1665,  &  à  Paris  fur  le 
théâtre  du  palais  royal  le  22  du  même 
mois. 


%'J M  0  U R  Médecin^  eft  un  de  ces 
ouvrages  précipités,  que  Ton  ne  doit 
point  juger  avec  rigueur.  La  brou- 
illerie  entre  la  femme  de  Molière, 
h  celle  d'un  médecin  chez  qui  elle  lo- 
geoit,  quand  elle  feroit  bien  avérée, 
parcît  un  motif  trop  peu  important  pour  avoir, 
comme  on  l'a  dit,  déterminé  Molière  à  mettre  de- 
puis les  médecins  fi  fouvent  fur  la  fcéne.  Choqué  du 
maintien  grave,  des  dehors  étudiés,  h  du  vain  éta- 
lage de  mots  fcientifiques  que  les  médecins  de  fon 
tems  afFeéloient,  pour  en  impofer  au  public,  il  a  cru 
pouvoir  tirer  de  leur  ridicule  un  fonds  de  comique 
plus  amufant,  à  la  vérité,  qu'inftruilif.  AulH  les 
médecins,  &  les  marquis,  qu'il  a  peints  plulieurs  fois 
dans  des  attitudes  diverfes,  ne  font-ils  jamais  la  prin- 
cipale figure  du  tableau.  Lorfqu'il  avoit  en  vue  de 
c(^rriger  un  ridicule  plus  eflenticl,  ou  un  vice  con- 
traire à  la  fociéié,  il  réfervoit  la  première  place  pour 
un  de  ces  caradtcrcs  fingulicrs  qui  méritent  par  eux- 
mêmes  de  fixer  toute  l'attention. 


Lo  V  e'5  the  Z?^  D  o  c  T  o  R,  a  Comedy  of 
three  ABs  in  Profe^  aEîeà  at  Verfailles, 
September  15,  1665,  mid  at  Paris  at  the 
'Theatre  of  the  Palace-Royal  the  iidof'thâ 
fame  Month, 

O  VE  '5  the  heji  DoSîor^  is  one  of  thofe 
hafly  Pieces  which  we  ought  not  to  cri- 
ticize upon  with  too  much  Severity. 
The  Quand  between  Molier/s  Wifcj 
and  the  Wife  of  aPhyfician  withwhoni 
(he  lodg'd,  tho'  never  fo  well  attefted, 
appears  too  trifling  a  Motive  to  determine  MoUere^ 
as  it  is  faid  it  did,  to  bring  the  Phyficians  fo  often 
afterwards  on  the  Stage.  Being  difgufled  vv^ith  the 
folemn  Countenance,  ftudious  Appearances,  and 
vain  Pomp  cf  Technical  Terms,  which  the  Phyfi- 
cians of  his  time  afFefted,  in  order  to  impofe  on  the 
Publick,  he  thought  he  could  draw  from  thence  a 
Fund  of  Comic  Humour,  more  entertaining  indeed 
than  inllrudive;  for  which  reafon  the  Phyficians 
and  the  Marquifes,  whom  he  has  often  painted  in 
different  Attitudes,  are  never  the  Principal  Figures 
in  the  Piece.  Whenever  he  intended  to  reprove  a 
more  effential  Folly,  or  any  Vice  that  was  injurious 
to  Society,  |he  referv'd  the  firfl  Place  for  one  of  thefç 
fmgular  Characters  which  deferv'd  to  haVv;  all  the 
Attention  fix'd  on  themfelves. 
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ACTEURS. 

Scan  ARE  LLE,  père  de  Lucinde. 

LuciNDE,  fîile  de  Sganarelle. 

Clitandre,  amant  de  Lucinde. 

Ami  NT E,  voifine  de  Sganarelle. 

Lucrèce,  nièce  de  Sganarelle. 

Lisette,  rui\'aiite  de  Lucinde. 

M.  Guillaume,  marchand  de  tapifleries. 

M.  JossE,  orfèvre. 

M.  Tomes, 

M.  Des  FonandrÉs, 

M.  Macro  TON,  ^  médecins. 

M.  Bah  IS, 

M.   FiLLERIN, 

Un  Notaire. 

Champagne,  valet  de  Sganarelle. 

Un  Opérateur. 


La  SCEN  Efft  à  PARIS. 


Sganarel,   Lucinda\  Father. 
Lu  c  I N  D  A ,  Daughter  to  Sganarei. 
Clitander,  in  Love  with  Luanda, 
A  M  i  N  T  A ,  Neighbour  to  SganarsU 
Lucre T I  A,  Niece  to  Sçranarei. 
L y  s  E  T  T  A,  Attendant  of  Ludnda, 
Mr.  Wi  LLi  AM,  a  Seller  of  Tapiilry. 
Mr.  JossE,  aGoldfmith, 
Mr.  Thomes, 

Mr.  FONANDRES, 

Mr.  Macroton,    J>-  PhyficianSo 

^^>-      ÎÎAHYS, 
Mr.  FiLLERIN, 

A  Scrivener. 

Champagne,  Servant  to  Szanarel, 

The  Operator. 


SCENE    PARIS. 
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L'Amour  Médecin. 


ACTEI.      SCENE    I. 

SGANARELLE,  AMINTE,  LUCRE'CE, 
M.GUILLAUME,  M.JOSSE. 

Sganarelle.- 

ÏÇ^-Sf  ^  •  L'étrange  chofe  que  la  vie.  Se  que 

~  ^0^^  j^  P^^^  ^^^"  ^'^^^>  ^"^^^  ^^  grand  philo- 

'^Q,  fophe  de  l'antiquité,  que  qui  terre  a, 

^"^M  §^^"^  ^y  ^   qu'un  malheur  ne  vient 

^-'^r.'^^^C^^^gg  jamais  lans  l'autre  !  Je  n'avois  qu'une 

?' .      ..^.^'jMÉ^Ûà  femme  qui  eft  morte. 

M.  Guillaume.  Et  combien  dor '^  *^  .wuiitz.-vous 

avoir  ? 

Scan  ARELiE.  Elle  eft  morte,  monfieur  Guillaume 

mon  ami.  Cette  perte  m' eft  très  fenfible,  &:  je  ne  puis 
m'en  refTouvenir  fans  pleurer.  Je  n'étois  pas  fort  fatis* 
fait  de  fa  conduite,  &  nous  avions  le  plus  fouvent  dif- 
pute  enfcmblc  ;  mais  enfin,  la  mort  rajufte  toutes  cho- 
fe!. Elle  eft  morte  ;  je  la  pleure.  Si  elle  étoit  en  vie, 
nous  nous  querellerions.  De  tous  les  enfans  que  le 
Ciel  m'avoit  donnés,  il  ne  m'a  laifle  qu'une  fille,  Se 
cette  fille  cft  toute  ma  peine.  Car  enfin,  je  la  vois  dans 
une  mélancolie  la  plus  fombre  du  monde,  dans  une  tri- 
Itefle  épouvantable  dont  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  reti- 
rer, Se  dont  je  ne  fçaurois  même  apprendre  la  caufe. 
Pour  moi,  jVn  perds  l'cfprit,  Se  j'aurois  befoin  d'un 
bon  confcil  lur  cette  matière,    [à  Lucrèce.']  Vous  êtes 

ma 
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A  C  T    Î.      S  C  E  N  E    I. 

SGANAREL,  AMINTA,  LUCRETIA, 
Mr.  W I  L  LI  A  M,  Mr.  J  O  S  S  E. 

Sganare  l. 
jH  A  T  a  firange  thing  is  Life  !  And  hov7 
well  may  I  fay  with  the  great  Philofo- 
pher  of  Antiquity,    that  He  <who  hath 
Wealth  hath   Warfare  ;   and  that   One 
Misfortune  ne^er  comes  ^without  another, 
I  had  but  one  Wife,  and  Iheis  dead. 
Mr.  William,  Flow  many  then  would  you  have 
had  ? 

Sganarel.  She  is  dead,  Friend  William  y  this  Lofs 
^  very  grievous  to  me,  and  I  can't  think  of  it  without 
weeping.  I  was  not  mighty  well  iatisfy'd  with  her 
Condud,  and  we  had  Mtt)^  often  Difputes  together, 
but  in  fhort  Death  fettles  all  things.  She  is  dead,  I  la- 
ment her.  If  ihe  was  alive  we  Ihould  quarrel.  Of  all 
the  Children  that  Heav'n  has  given  me,  it  has  only  left 
me  one  Daughter,  and  this  Daughter  is  all  my  Trou- 
ble ;  for  in  (hort  ihe  is  in  the  rnoft  difmal  Melancholy  in 
the  World,  in  a  terrible  Sadnefs,  out  of  which  there 
is  no  way  of  getting  her,  and  the  Caufe  of  which  I 
can't  learn.  For  my  part,  I'm  out  of  my  Wits  about 
it,  and  have  need  of  good  Advice  on  this  Matter.  [To 
Lucretia.]  You  are  my  Niece,  \To  Anmita.]  My 
A  5  Neigh- 
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ma  niece  ;  [à  Jminfe."]  vous,  ma  voifine  ;  [à  m.  Gull- . 
laume  dff  à  tn.  Joff'e.']  &  vous,    mes  comperes  &  mes 
amis  ;  je  vous  prie  de  me  confeiller  tout  ce  que  je  dois 
faire. 

M.  JossE.  Pour  moi,  je  tiens  que  labraverie,  que 
l*ajuftement  efl  la  chofe  qui  réjouit  le  plus  les  filles  ;  &, 
fi  j'étois  que  de  vous,  je  lui  acheterois  dès  aujourd'hui 
une  belle  garniture  de  diamans,  ou  de  rubis,  ou  d'é- 
meraudes. 

M.Guillaume.  Et  moi,  fi  j'étois  en  votre  place, 
j'achsterois  une  belle  tenture  de  tapifferie  de  verdure, 
ou  à  perfonnages,  que  je  ferois  mettre  dans  fa  chambre 
pour  lui  réjouir  Pefprit  Se  la  vue. 

Ami  NT  E.  Pour  moi,  je  ne  ferois  pas  tant  de  façon. 
Je  la  marierois  fort  bien,  &  le  plutôt  que  je  pourrois, 
avec  cette  perfonne  qui  vous  la  fit,  dit-on,  demander, 
il  y  a  quelque  tems. 

Lucrèce.  Et  moi,  je  tiens  que  votre  fille  n'eft 
point  du  tout  propre  pour  le  mariage.  Elle  eft  d'une 
complexion  trop  délicate  Se  trop  peu  faine  ;  &  c'eft  la 
vouloir  envoyer  bientôt  en  l'autre  monde,  que  de  l'ex- 
pofer,  comme  elle  eft,  à  faire  des  enfans.  .  Le  monde 
n'eft  point  du  tout  fon  fait  ;  &  je  vous  confeilîe  de  la 
mettre  dans  un  cou^t,  ou  elle  trouvera  des  divertifTe^ 
mens  qui  feront  mieux  de  fon  humeur. 

Sganarelle.  Tous  ces  confeils  font  admirables 
afTurémcnt;  mais  je  les  trouve  un  peu  intéreffés,  Se 
trouve  que  vous  me  confcillcz  fort  bien  pour  vous. 
Vous  êtes  orfèvre,  monfieur  Jofle,  c^  votre  confeil 
fcnt  fon  homme  qui  a  envie  de  fe  défaire  de  fa  mar- 
cliandife.  Vous  vendez  des  tapifferies,  monfieur  Guil- 
laume, &  vous  avez  la  mine  d'avoir  quelque  tenture 
qui  vous  incommode.  Celui  que  vous  aimez,  ma  voi- 
fine,  a,  dit-on,  quelque  inclination  pour  ma  fille,  Se 
vous  ne  feriez  pas  fâchée  de  la  voir  femme  d'iin  au- 
tre.    Et  quant  à  vous,  ma  chère  nièce,  ce  nVft  pas 

mon 
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Neighbour.  [To  Mr.  William  and  Mr.  JofTe.]  And  you 
my  Companions  and  Friends  -,  advife  me,  pray,  what 
1  ought  to  do, 

Mr.  JossË.  For  my  part,  I  look  upon  Finery  and 
Drefs  to  be  the  Thing  which  delights  young  Girls  the 
moll  ;  and  if  I  was  as  you,  I'd  immediately  buy  her  a 
fine  Ornament  of  Diamonds,  or  Rubies,  or  Emeralds. 

Mr.  William.  And  I,  if  I  were  in  your  Places- 
would  buy  her  a  fine  Suit  of  Hangings  of  Landskip 
Tapeflry,  or  Imagery,  which  I  would  have  put  up  in 
her  Chamber  to  delight  her  Mind  and  Sight  with. 

Amint  A.  For  my  part,  I  wou'd  not  do  fo,  I  wou'd 
marry  her  well,  and  as  foon  as  I  could,  to  the  Ferfon 
that  they  fay  ask'd  her  of  you  fome  time  ago» 

LucRETiA.  Now  I  think  that  your  Daughter  is  not 
at  all  fit  for  Marriage  ;  fhe's  of  a  Complexion  too  de- 
licate and  fickly,  and  *tis  wilfully  fending  her  quickly 
into  the  other  World  to  expcfe  her,  in  the  Condition 
fhe  is,  to  bring  forth  Children.  The  World  won't  at 
all  do  for  her,  and  I  would  advife  you  to  put  her  in  a 
Nunnery,  where  Ihe'll  meet  with  Diveriions  w'hicli 
will  be  more  to  her  Humour. 

Scan  APvEL.  All  thefe  Advices  are  certainly  admira- 
ble. But  I  find  a  little  too  much  of  Self-Intereil  in 
*em,  and  think  that  you  advife  mighty  well  — ~  for 
yourfeives.  You  are  a  Goldfmith,  Mr.  Jojfe^  and  your 
Advice  fmells  of  a  Man  who  has  a  mind  to  get  rid  of 
fome  of  his  Wares.  You  fell  Tapellry,  Mr.  Williara, 
and  you  feem  to  have  fome  Hangings  that  incom- 
mode you.  He  whom  you  are  in  Love  with.  Neigh- 
bour, has  fome  Inclination  they  fay  for  my  Daughter^ 
and  you  would  not  be  forry  to  fee  her  the  Wife  of  ano- 
îhçr.    And  as  for  you,  niy  dear  Niece^  'tis  not  my 

,De%n, 
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mon  deflein,  comme  on  fçait,  de  marier  ma  fille  avec 
qui  que  ce  foit,  &  j'ai  mes  raifons  pour  cela  ;  mais  le 
confeil  que  vous  me  donnez  de  la  faire  religieufe,  ell 
d'une  femme  qui  pourroit  bien  fouhaiter  charitable- 
ment d'être  mon  héritière  univerfelle.  Ainfi,  Mef- 
fieurs  &  Mefdames,  quoique  tous  vos  confeils  foient  les 
meilleurs  du  monde,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous 
plaît,  que  je  n'en  fuive  aucun,  [feu/.^  Voilà  de  mes 
donneurs  de  confeils  à  la  mode. 


SCENE    IL 
LUCINDE,  SGANARELLE. 

Sganarelle. 

AH  !  Voilà  ma  fille  qui  prend  Tair,     Elle  ne  m« 
voit  pas.     Elle  foupire.     Elle  lève  les  yeux  au 
Ciel,    [à  Lucînde.^  Dieu  vous  gard.      Bon  jour,  ma 
mie.     Hé  bien,  Qu'eft-ce  ?    Comme  vous  en  va  ?    Hé 
quoi  ?    Toujours  trifte  &  mélancolique  comme  cela.  Se 
tu  ne  veux  pas  me  dire  ce  que  tu  as  ?     Allons  donc, 
découvre-moi  ton  petit  cœur.     Là,    ma  pauvre  mie, 
di,  di  ;    di  tes  petites  penfées  à  ton  petit  papa  mig- 
non.    Courage.     Veux-tu  que  je  te  baife?     Vien.  [à 
part.']  J'enrage  de  lavoir  de  cette  humeur-là.  [^  Z«- 
linde.']  Mais,  di-moi,  me  veux-tu  faire  mourir   de  dé- 
plaifir,  &  ne  puis-je  fçavoir  d'où  vient  cette  grande  lan- 
gueur ?   Découvre-m'en  la  caufe,   Se  je  te  promets  que 
\e.  ferai  toutes  chofes  pour  toi.     Oui,    tu  n'as  qu'à  me 
dire  le  fujet  de  ta  trifleile  ;  je  t'affure  ici,   Se  te  fais  fer- 
ment qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe  pour  te  fati^fure  ; 
c'ell  tout  dire.     liill-ce  que  tu  es  jaloufc  de  quelqu'une 
de  tes  compagnes  que  tu  voyes  plus  brave  que  toi,    Se 
feroit-il  quelque  étoffe  nouvelle  dont  tu  voulufTes  avoir 
un  habit  ?    Non.    Ell-cc  que  ta  chambre  ne   te   fcmble 
piv  adez  parée,  «Se  que  tu  fouhaitçrois  quelque  cabinet 

de 
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Defign,  as  'tis  well  known,  to  marry  my  Daughter  to 
any  one  at  all,  and  I  have  my  Reafons  for  that  ;  but  the 
Advice  you  give  me  "to  make  her  a  Nun,  is  the  Ad- 
vice of  one  who  could  very  charitably  with  to  be  my 
fole  Heirefs.  Thus  Gentlemen  and  Ladies,  tho'  your 
Advices  are  the  bell  in  the  World,  be  pleas'd  to  give 
me  leave  to  follow  ne'er  a  one  of  'em.  [^Alone.l  Thefe 
are  your  modifh  Counfellors. 


SCENE    II. 

LUCINDA,  SGANAREL, 

Sganarel. 

OH  !  here  comes  my  Daughter  to  take  the  AirJ 
She  does  not  fee  me.  She  fighs.  She  lifts  up  her 
Eyes  to  Heaven.  [To  Lucinda.]  Heav'n  keep  thee  !  Good- 
morrow,  my  Dear.  Well,  what's  the  matter  ?  How 
d'ye  do  ?  What,  always  thus  fad  and  melancholy  ; 
and  won't  you  tell  me  what  ails  you  ?  Come,  difcover 
thy  little  Heart  to  me  ;  CGm.e,  my  poor  Dear,  tell,  tell^ 
tell  thy  little  Thoughts  to  thy  dear  little  Papa.  Take 
Courage.  Shall  I  kifs  thee  ?  Come.  IJftde.l  Vïnài- 
ftraéled  to  fee  her  of  this  Humour.  [?©  Lucinda.]  BuC 
tell  me  j  wilt  thou  kill  me  with  Vexation,  and  can'ê 
I  know  whence  this  great  Languilhment  proceeds  ? 
Difcover  the  Caufe  of  it  to  me,  and  I  promife  thee 
I'll  do  every  thing  for  thee.  You  ^içed  only  tell  me 
the  Reafon  of  your  Melancholy,  i?\i\  I  hereafTure  thee, 
and  fwear  to  thee,  that  there's  ncihing  which  I'll  not 
do  to  fatisfy  thee  ;  that's  faying  every  thing.  Art  thou 
jealous  of  any  of  thy  Con-  ^riaions  that  thou  feeil  finer 
than  thyfelf?  And  is  ir.jre  any  new-f.;>iiion'd  Silk 
thou  would'ft  have  a  Suit  of?  No.  Dolln't  think 
thy  Chamber  well  enough  furniih'd,  and  doil  thou  lor<T 
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de  la  foire  faint  Laurent  ?  Ce  n'eft  pas  cela.  Aurois- 
tu  envie  d'apprendre  quelque  chofe,  &  veux-tu  que  je 
te  donne  un  maître  pour  te  montrer  à  jouer  du  clavef- 
fin  ?  Nenni.  Aimerois-tu  quelqu'un,  Se  fouhaiterois-tu 
d'être  mariée  ?  \Lucinde  fait  figne  qu^oui. 


SCENE    III. 
SGANARELLE,  LUCINDE,  LISETTE, 

Lisette. 

HE  bien,  Monfieur,  vous  venez  d'entretenir  votre 
£lle.    Avez- vous  fçu  la  caufe  de  fa  mélancolie  ? 

Sganarelle.  Non .  Cell  une  coquine  qui  me  fait 
enrager. 

Lisette.  Monfieur,  kilTez-moi  faire,  je  m'en  vais 
la  fonder  un  peu. 

Sganarelle.  Il  n'efl  pas  nécefîaire;  Se  puif- 
qu'elle  veut  être  de  cette  humeur,  je  fuis  d'avis  qu'on 
l'y  laifTe. 

Lisette.  LaiiTcz-moi  faire,  vous  dis-je.  Peut- 
être  qu'elle  fe  découvrira  plus  librement  à  moi  qu'à 
vous.  Quoi,  Madame,  vous  ne  nous  direz  point  ce 
que  vous  avez,  &  vous  voulez  affliger  ainiî  tout  le  mon- 
de ?  Il  me  femble  qu'on  n'agit  point  comme  vous  fai- 
tes ;  &,  que  fi  vous  avez  quelque  rép'ignance  à  vous 
expliquer  à  un  père,  vous  n'en  devez  avoir  aucune  à 
me  découvrir  votre  cœur.  Dites-moi,  fouhaitcz-vous 
quelque  chofe  de  lui?  Il  nous  a  dit  plus  d'une  fois 
qu'il  n'épargncroit  rien  pour  vous  contenter.  Ell-ce 
qu'il  ne  vous  donne  pas  toute  la  liberté  que  vous  Tou- 
haitcriez,  &  les  promenades  k  les  cadeaux  ne  tente- 
roient-ils  point  votre  ame  ?  Hé?  Avez-vous  re<^:: 
quelque  déplaifir  de  quelqu'un  ?  Hé  ?  N'auricz-vous 
point  quelque  fccrctte  inclinauon,  avec  qui  vous  ibu- 

haicçrici: 
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for  any  little  Cabinet  out  of  St.  Laurence*s  Fair  ?  'Tis 
not  that.  Haft  a  mind  to  learn  any  thing,  and  wilt 
have  me  get  thee  a  Mailer  to  teach  thee  to  play  on  the 
Spinet  ?  No.  Doll  love  any  body,  and  dofl  wilh  to 
be  married.  [Lucinda  makes  a  Sign  to  him  that  ^tis  that, 

SCENE    III. 

sganarel;  lucinda,  lysetta. 

Lys  ETTA. 

WELL,    Sir,    you  have  been  difcourling   your 
Daughter.     Have  you  found  out  the  Caufe  of 
her  Melancholy  ? 
Sganarel.  No,  the  Slut  makes  me  mad . 

Lys  ET  TA,    Sir,   let  me  alone,    I'll  found  her  a 

little. 

Sganarel.  'Tisn^t  neceffary  ;  fmce  fhe  will  be  of 
this  Humour,  Pm  refolv'd  to  leave  her  in't. 

Lys  ETTA.  Let  me  alone,  I  tell  you;  perhaps 
Ihe'll  difcover  herfelf  more  freely  to  me  than  to  you. 
What  Madam,  won't  you  tell  us  what  ails  you  ?  And 
will  you  grieve  all  the  World  thus  ?  There's  no  body 
I  think  ads  as  you  do,  and  if  you  have  any  Repug- 
nance to  explain  yourfelf  to  your  Father,  ycu  ought  to 
have  none  to  difcover  your  Heart  to  me.  Tell  me,  do 
you  want  any  thing  of  him  ?  He  has  told  us  more 
than  once  that  he'll  fpare  nothing  to  content  you.  Is 
it  becaufe  he  does  not  give  you  all  the  Liberty 
you  could  defire,  and  don't  Walks  and  Feaiis  tempt 
your  Fancy  ?  Um  ?  Have  you  \itç.n  difpleas'd  by  any 
body  ?  Um  ?  Have  ycu  no  fecret  Inclination  for  any 
one  whom  you'd  have  your  Father  marry  you  to  > 
Ahah  !  I  underlland  you^    There's  the  Thing.    What 

the 
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haiteriez  que  votre  père  vous  mariât  ?  Ah  ?  Je  vous 
entends.  Voilà  l'affaire.  Que  diable!  Pourquoi  tant  de 
façons  ?    Monfieur,  le  miftére   eft  découvert  ;  &  .  .  . 

Sganarelle.  Va,  fille  ingrate,  je  ne  te  veux  plus 
parler,   &  je  te  laifTe  dans  ton  obftination. 

Lu  CI  N  DE.  Mon  père,  puifque  vous  voulez  que  je 
vous  dife  la  chofe  ,  .  . 

Sganarelle.  Oui,  je  perds  toute  Pamitié  que  j'a- 
vois  pour  toi. 

Lisette.  Monfieur,  fa  triilefTe  .  .  . 

Sga  NARE  LLE.  C'cft  uue  coquinc  qui  me  veut  faire 
mourir. 

luciNDE.  Mon  père,  je  veux  bien  .  .  , 

Sganarelle.   Ce  n'eft  pas  là  la  récompenfe  de  t'a» 
voir  élevée  comme  j'ai  fait. 

Lisette.  Mais,  Monfieur  .  .  . 

Sganarelle.    Non,  je  fuis,  contr'dle,  dans  une 
colère  épouvantable. 

Lu  c  IN  D  E .  Mais,  mon  père  .  .  . 

Sganarelle.  Je  n'ai  plus  aucune  tendreffe  pouï 
toi. 

Lisette.  Mais  ... 

Sganarelle.  C'cft  une  friponne. 

Lucinde,  Mais  ... 

Sganarelle.  Une  ingrate. 

Lisette.  Mais  .  .  . 

Sganarelle.   Une  coquine,  qui  ne  me  veut  pas 
dire  ce  qu'elle  a. 

Lisette.   C'eft  rn  mari  qu'elle  veut. 

Sganarelle  falfutit  femblant  de  ne  pas  entcndic.^ 
Je  rnbandonne. 

Lise  TIE.  Un  mari. 

Sganarelle.   J*  la  détefte. 

Lisette.  Un  mari. 

ScANAR£LL£.  Et  U  rcnoQcc  pour  ma  iille. 

« 

Lj- 
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the  Duce  !  Why  fo  much  ado  ?     Sir,  the  Myllery  is 
difcover'd,  and  ««««««. 

ScANAREL.  Go,  uîîgrateful  Girl,  I'll  talk  to  thee 
no  more,  but  leave  thee  in  thy  Obftinacy. 

Lu  CI  N  DA.  Since  you  will  have  me  to  tell  you  the 
Thing,  Sir 

Sganarel.  Yes,  I'll  throw  oiF  all  the  AfFedlion  % 
had  for  thee. 

Lys  ETTA.  Her  Melancholy,  Sir 

Sganarel.  The  Huffy  v/ould  kill  me. 

Lu  GIN  DA.  Sir,  ril  really 

Sganarel.  This  is  not  a  fit  Recompence for  bring- 
ing thee  up  as  I  have  done. 
Lysetta.  But  Sir ----«-«----« 
Sganarel.  No,  I'm  in  a  horrible  PafTion  with  hen' 

LuciNDA.   But  P'^*-^-'"' 

OGANAREL.  I  have  no  longer  any Tendernefs  for 
-thee. 

Lysetta.  But  • — -— 

Sganarel.  She's  a  Baggage. 

LuCINDA.   But- — 

Sganarel.  An  ungrateful  Huffy. 

Lysetta.  But- — — 

Sganarel.  A  Slut,  that  won't  tell  me  what  ails 
her. 
Lysetta.   She  wants  a  Husband . 
Sganarel  pretending  not  to  hear.~\  I  abandon  her,' 

Lysetta.  A  Hdsband. 
Sganarel.  Idetefther. 
Lysetta.  A  Husband. 
Scan  are  L.  And  difown  her  for  my  Daughter, 

Ly. 
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Lisette.  Un  mari. 

Sganarelle.  Non>  ne  m'en  parlez  point, 

Lisette.  Un  mari. 

Sganarelle.  Ne  m'en  pariez  point . 

Lisette.  Un  mari. 

Sg ANARELLE.  Ne  m'en  pariez  point. 

Lisette.  Un  mari,  un  mari,  un  mari. 


SCENE    IV. 
LUCINDE,    LISETTE. 

Lisette. 

ON  dit  bien  vrai,  qu'il  n'y  a  point  de  pires  fourds, 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre. 
Lucinde.  Hé  bien,  Lifette,  j'avois  tort  de  cacher 
mon  déplaifir,    &  je  n'avois  qu'à  parler,  pour  avoir 
»v.-wt,  ^  ^.,^  -g  fouhaitois  de  mon  père.     Tu  le  vois. 

Lisette.  Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  homme  ;  ^- 
je  vous  avoue  que  j'aurois  un  plaifir  extrême  à  lui  jouer 
quelque  tour.  Mais  d'où  vient  dome.  Madame,  que 
jufqu'ici  vous  m'avez  caché  votre  mal  ? 

LuciN  DE.  Hélas  !  De  quoi  m'auroit  fervi  de  te  le 
découvrir  plutôt,  &  n'aurois-je  pas  autant  gagné  à  le 
tenir  caché  toute  ma  vie  ?  Crois-tu  que  je  n'aie  pas 
bien  prévu  tout  ce  que  tu  vois  maintenant,  que  je  ne 
fçufle  pas  à  fond  tous  les  fentimens  de  mon  père.  Se 
que  le  refus  qu'il  a  fait  porter  à  celui  qui  m'a  deman- 
dée par  un  ami,  n'ait  pas  étouffé  dans  mon  ame  toute 
forte  d'cfpoir. 

Lisette.  Quoi!  C'efl  cet  inconnu  qui  vous  a  fait 
demander,   pour  qui  vous  .  .  . 

LuciN  DE.  Peut  être  n'efl-il  pas  honnête  à  une  fille 
de  s'expliquer  fi  librement  ;  mais  enfin,  je  t'avoue  que, 
s'il  m'étoit  permis  de  vouloir  quelque  chofe,  ce  feroit 

lui 
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Lysetta.  a  Husband. 

Sganarel.  No,  don't  fpeak  to  me  of  her, 

Lysetta.  A  Husband. 

Sganarel.  Don't  fpeak  to  me  of  her. 

Lysetta.  A  Husband. 

Sganarel.  Don't  fpeak  to  me  of  her. 

Lysetta.  A  Husband,  a  Husband,  a  Husband, 


SCENE    IV. 

LYSETTA,    LUCINDA. 

Lysetta. 
^**'|  A I  S  a  true  Saying,  T/jat  none  are  fo  deaf  as  thofe 

Lu  c  I N  D  A .  Well,  Lyfettay  I  was  i«  i-|,g  y^rong  to 
conceal  my  Difquiet,  and  I  had  nothing  to  do  but  to 
fpeak,  and  to  have  all  I  vviHi'd  from  my  Father.  You 
fee  now. 

Ly  SETTA.  Faith,  he's  a  villainous  Man  ;  and  I  own 
that  I  fhould  take  a  great  deal  of  Pleafure  in  playing 
him  fome  Trick.  But  how  comes  it  tho'.  Madam,  that 
you  hid  your  Diftemper  till  now  from  me  too  ? 

L  u  c  I N  D  A .  Alasi  Î  What  Service  would  it  have  done 
T^it  to  have  difcover'd  it  to  you  fooner  ?  And  ihould 
not  I  have  got  as  much  by  concealing  it  all  my  Life- 
time ?  Doll  thou  think  I  did  not  plainly  forefee  all 
that  you  now  find  ?  That  I  did  not  thoroughly  know 
all  my  Father's  Notions,  and  that  the  Refufal  he  fent 
to  him  who  folicited  for  me  by  a  Friend,  did  not  ex- 
tinguilh  all  Hope  in  my  Breail  ? 

Lysetta.  What,  is  it  the  Stranger  who  ask'd  yoa 
of  your  Father,  for  whom  you 


LuciNDA.  Perhaps 'tis  not  modeft  in  a  Girl  to  ex- 
plain herfelf  fo  freely  :  But  in  iliort  I  muft  confefs  to 
thee,  that  if  I  was  permitted  to  chufe  any  thing,  it 

would 
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lui  que  je  voudrois.  Nous  n'avons  eu  enfemble  aucune 
converfation.  Se  fa  bouche  ne  m'a  point  déclaré  la  paf- 
Jion  qu'il  a  pour  moi  ;  mais,  dans  tous  les  lieux  ou  il 
m'a  pu  voir,  fes  regards  &  fes  actions  m'ont  toujours 
parlé  fi  tendrement,  &  la  demande  qu'il  a  fait  faire  de 
moi  m'a  paru  d'un  fi  honnête  homme,  que  mon  cœur 
n'a  pu  s'empêcher  d'être  fenfible  à  fes  ardeurs  ;  &,  ce- 
pendant, tu  vois  ou  la  dureté  de  mon  père  réduit  toute 
cette  tendreffe. 

Lisette.  Allez,  laifTez-moi  faire.  Quelque  fujcfc 
que  j'aie  de  me  plaindre  de  vous  du  fecret  que  vous  m'a- 
vez fait,  je  ne  veux  pas  laiffer  de  fervir  votre  amour^ 
&  pourvu  que  vous  ayez  afiez  de  réfoîution  .  .  . 

Lu  CI N  D  E .  Mais  que  veux-tu  que  je  faffe  contre  raU" 
torité  d'un  père  ?  Et,  s'il  eft  inexorable  à  mes  vnpnv     - 

jLiisiiTTE.  Allez,  allez,  il  ne  faut  pas  fe  laifTer  me*' 
ner  comme  un  oifon;  &,  pourvu  que  l'honneur  n'y 
foit  pas  oiîenfé,  on  fe  peut  libérer  un  peu  de  la  tiran- 
nie  d'un  père.  Que  prétend- il  que  vous  fafliez  ?  N'ê- 
tes-vous  pas  en  âge  d'être  mariée,  &  croit-il  que  vous 
foyez  de  marbre  ?  Allez,  encore  un  coup,  je  veux  fer- 
vir votre  paffion,  je  prends  dès-à-préfent  fur  moi  tout 
le  foin  de  fes  intérêts,  &  vous  verrez  que  je  fçais  des 
détours  .  .  .  Mais  je  vois  votre  père.  Rentrons,  &  me 
laiffez  agir. 


.    SCENE    V. 

SGANARELLE    feuL 

IL  eft:  bon  quelquefois  de  ne  point  faire  femblant 
d'entendre  les  chofes  qu'on  n'entend  que  trop  bien  ; 
/<  j'ai  fait  fagenicnt,  de  parer  la  déclaration  d'un  dèfir 
que  je  ne  fuis  pas  réfolu  de  contenter.  A-t-on  jamais 
rien  vu  de  plus  tirannique  que  cette  coutume  ou  l'on 

veut 
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would  be  him  that  I  fhould  chufe.  We  have  had  no 
Converfation  together,  nor  has  his  Mouth  declar'd  the 
Paffion  he  has  for  me  :  But  in  every  Place  where  he  has 
been  able  to  get  a  fight  of  me,  his  Looks  and  Adions 
have  always  fpoke  fo  tenderly,  and  his  demanding  me 
from  my  Father  appears  to  me  fo  very  honourable,  that 
my  Heart  could  not  help  being  touch'd  with  his  Affec- 
tion. And  yet  you  fee  to  what  the  Harfhnefs  of  my  Fa- 
ther reduces  all  this  Tendernefs. 

L  Y  s  E  T  T  A .  Come,  let  me  alone  ;  whatever  reafon  I 
have  to  blame  you  for  making  a  Secret  of  it  to  me,  I 
won't  fail  to  affiil  your  Love,  and,  provided  you  have 
Kefolution  enough  — — 

LuciND  A.  But  what  would  you  have  me  do  againfl 
the  Authority  of  a  Father  ?  And  if  he's  inexorable  to 
my  Wifhes  ■ 

Lysetta.  Come,  come,  you  muft  not  fufFer  your 
felf  to  be  led  like  a  Goofe,  and,  provided  Honour  be 
not  offended  by  it,  one  may  free  one's  felf  a  little  from 
a  Father's  Tyranny.  What  does  he  intend  you  fhall 
do  ?  Aren't  you  of  Age  to  be  marry'd,  and  do's  he 
think  you  are  Marble  ?  Come,  once  more,  I'll  ferve 
your  Paffion  ;  I  from  this  prefent  take  upon  me  all  the 
care  of  it's  Concerns,  and  you  fhall  fee  that  I  under- 

iland  Stratagem.  — ^ But  I  fee  your  Father.    Go  in 

again,  and  leave  me  to  ad. 


S  C  E  N  E    V. 

^     '  SGANAREL     aU^^e. 

,^Mp^  J  g  good  fometimes  to  pretend  not  to  hear  things 
.1.  which  one  hears  but  too  well  ;  and  I  did  wife- 
ly to  ward  off  the  Declaration  of  a  Defire  which  Î 
don't  mean  to  fatisfy.  Is  there  any  thing  more  tyran- 
nical than  this  Cuilom  that  Pepple  would  fubjeft  Pa- 
rents 
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veut  airujçttir  les  pères  ?  Rien  de  plus  impertinent,  it 
de  plus  ridicule,  que  d'amaffer  du  bien  avec  de  grands 
travaux,  &  élever  une  fille  avec  beaucoup  de  foin  Se  de 
tendrefîe,  pour  fe  dépouiller  de  Tun  &  de  Tautre  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  ne  nous  touche  de  rien  ?  Non, 
non,  je  me  moque  de  cet  ufage  ;  &  je  veux  garder  mon 
bien  &  ma  fille  pour  moi. 


SCENE    VI. 

SGANARELLE,  LISETTE. 

Li  s  E  T  T  E  feignant  de  ne  pas  ^uoir  Sganareîle, 

AH,  malheur  !  Ah,  difgrace  !  Ah,  pauvre  feigneur 
Sgnarelle  !  Ou  pourrai-je  te  Tencontrer  ? 

Scan  ARE  L LE  ^^«r/.]  Que  dit-elle  là  ? 

Lisette.  Ah  !  Miferable  père,  que  feras-tu,  quand 
tu  fçauras  cette  nouvelle  ? 

Sganarelle  apart.']  Que  fera- ce  ? 

Lisette.  Ma  pauvre  maîtreffe  î 

Sganarelle  ^/«r/.]  Je  fuis  perdu. 

Lisette.  Ah  ! 

Sganarelle  courant  après  Life  t  te. 1  LîfettC. 

Lisette.  Quelle  infortune  Î 

Sganarelle.  Lifette. 

Lisette.  Quel  accident  ? 

Sganarelle.  Lifette. 

Lisette.  Quelle  fatalité  \ 

Sganarelle.  Lifette. 

Lisette  s"* arrêtant.]  Ah!  Monficur.^ 

Sganarelle.  Qu'eft-ce  ? 

Lisette.  Monfieur. 

Sganarelle.  Qu*y  a-t-il  ? 

Lisette.  Votre  fille  .  .  . 

Sganarellf.  Ah!  Ah? 

Lisette.  Monfieur,  ne  pleurez  donc  point  comme 
cela,  car  vous  me  feriez  rire.  Se  a- 
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rents  to  ?  Any  thing  more  impertinent  and  ridiculous 
than  to  heap  up  Riches  with  great  Labour,  and  bring 
up  a  Daughter  with  much  Care  and  Tendernefs,  in  or- 
der to  flrip  one's  felf  of  both,  and  give  'em  into  the 
Hands  of  a  Man  whom  we  have  no  manner  of  Con- 
cern with  ?  No,  no,  that  Cuftom's  a  Jeft  to  me,  and 
V\\  keep  my  Mony  and  my  Daughter  to  myfelf. 


SCENE    VI. 

SGANAREL,    LYSETTA. 

Lys  ETTA  pretending  not  to  fee  SganareL 
H  !  Misfortune  Î  O  Difgrace  !  O  poor  Mr.  Sga-^ 
narel  !  Where  fhall  I  find  you  ? 

Sganarel  afide .  ]  What  does  Ihe  fay  there  ? 

Lys  ETTA.  Ah,  unhappy  Father  !  What  will  you 
do  when  you  know  this  News  ? 

Sganarel  afide."]  What  can  it  be  ?  ** 

Ly  s  ETTA.  My  poor  Miilrefs  ? 

Sgan  AREL  ^7/f^<?.]  I'm  undone, 

Lysetta.  Ah  ! 

Sganarel  running  after  Lyfetta.]  Lyfetta, 

Lysetta.  What  a  Misfortune  this  is  ! 

Sganarel.  Lyfetta. 

Lysetta,  What  an  Accident  \ 

Sganarel.  Lyfetta. 

Lysetta.  What  a  fatal  Mifchance  ? 

Sganarel.  Lyfetta. 

Lyset.ta.  Ah!  Sir.  "  T-' 

Sganarel.  What's  the  matter, 

Lysetta.  Sir! 

Sganarel.  Whatis't? 

Lysetta.  Your  Daughter. 

Sganarel.  Oh!  Oh! 

Lysetta,  Sir,  don't  cry  in  that  manner,  for  you'll 
make  me  laugh.  S  g  a- 
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Sganarelle.   Di  donc  vite. 

Lisette.  Votre  fille,  toute  faifie  des  paroles  que 
vous  lui  avez  dites,  &  de  la  colère  effroyable  ou  elle 
vous  a  vu  contr'elle,  eft  montée  vite  dans  fa  chambre, 
&,  pleine  de  défefpoir,  a  ouvert  la  fenêtre  qui  regarde 
fur  la  rivière. 

Sganarelle.  Hé  bien  ? 

Lisette.    Alors,   levant  les  yeux  au  Ciel,    non 
a-t-elle  dit,  il  m'eft  impoffible  de  vivre  avec  le  courroux 
de  mon  père;  &,  puif- qu'il  me  renonce  pour  fa  tfille, 
je  veux  mourir.  \ 

Sganarelle.  Elle  s'eft  jettée  ?  \ 

Lisette.  Non,  Monfieur.  Elle  a  fermé  tout  dou- 
cement la  fenêtre,  &  s'eft  allée  mettre  fur  le  lit.  La, 
elle  s'eft  prife  à  pleurer  amèrement  ;  &  tout  d'un  coup^ 
fon  vifage  a  pâli,  fes  yeux  fe  font  tournés,  le  cœur  lui 
a  manqué,  &  elle  eft  demeurée  entre  mes  bras. 

Sganarelle.  Ah,  ma  fille!   Elle  eft  morte  ? 

Lisette.  Non,  Monfieur.  A  force  de  la  tourmen- 
ter, je  l'ai  fait  revenir  ;  mais  cela  lui  reprend  de  mo- 
ment en  moment,  &  je  crois  qu'elle  ne  paffera  pas  k 
journée. 

Sganarelle.  Champagne,  Champagne,  Cham- 
pagne. 


SCENE    VIL 
SGANARELLE,  CHAMPAGNE,  LISETTE. 
Sganarelle. 
I T  E,  qu'on  m'aille  quérir  des  médecins.  S:  ea 


V 


quantité.    On  n'en  peut  trop  avoir  dans  une  pîè» 
reille  avanture.    Ah,  ma  fille  !   Ma  pauvre  fille  ! 
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Sganarel.  Tell  me  then  quickly. 
Lysetta.  Your  Daughter  quite  flruck  with  the 
\^^ord3  you  fpoke  to  her,  and  with  the  terrible  Paffion 
[he  faw  you  was  in  with  her,  went  up  immediately  to 
lier  Chamber,  and,  full  of  Defpair,  open'd  the  Win- 
dow; which  looks  upon  the  River. 
Scan  A  RE  L.  Well  ? 

Lysetta.  Then  lifting  up  her  Eyes  to  Heav'n, 
10,  faid  fhe,  'tis  impoffible  for  me  to  live  under  my 
Father's    Anger  ;    and   fmce   he    difowns  me  for  his 
Daughter,  I  mull  die. 
Sganarel.  So  threw  her felf  down  ? 
Lysetta.   No,  Sir,  Ihe  gently  Ihut   the  Window 
igain,  and  laid  her  down  on  the  Bed  ;  there  (he  fell  a 
weeping  bitterly,  and  all  at  once  her  Face  grew  pale, 
bier  Eyes  roU'd,  her  He^.rt  ceas'd  to  beat,  and  fhe  re- 
tnain'd  in  my  Arms. 
Sganarel.  Oh!  my  Daughter  !  {he's  dead  then  ? 
Lysetta.    No,  Sir,  by  pinching  her  I  brought 
her  to  herlelf  again  ;  but  this  takes  her  again  every 
Moment,  and  I  believe  fhe'Unot  live  out  to-day. 

Sganarel»  Champagne  !  Champagne  !  Champagne  / 
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SCENE    VIL 
SGANAREL,  CHAMPAGNE,  LYSETTA. 

Sganarel» 

HERE  quick,  let  Phyficians  be  got,  and  in  abun= 
dance  ;    one  can't  have  too  many  upon  fuch  an 
Occident.   Ah,  my  Girl  !  My  poor  Girl  ! 
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A   C   T     IL      S   C   E   N   E    L 

SGANARELLE,     LISETTE. 

Lisette. 

ft^^S  ^  ^  voulez- vous  donc  faire,  Monfieur,  de 
î^ra^  quatre  médecins?  N'elVce  pas  affez  d'un 
Ê  ^^^^  pour  tuer  une  perfonne  ? 

"^  Sganarelle.  Taifez-vous.    Quatre con- 

feils  valent  mieux  qu'un. 

Lisette.  Eft- ce  que  votre  fille  ne  peut  pas  bien 
mourir  fans  le  fecours  de  ces  meffieurs-Ià  ? 

Scan  APPELLE.  Eli- ce  que  les  médecins  font  mourir? 

Lisette.  Sans  doute;  <Sj  j'ai  connu  un  homme  qui 
prouvoit  par  bonnes  raifons,  qu'il  ne  faut  jamais  dire, 
une  telle  perfonne  ell  morte  d'une  fièvre  Se  d'une  fluxi- 
on fur  la  poitrine,  mais  elle  eft  ir.orte  de  quatre  méde- 
cins,  Se  de  deux  apoticaires. 

Sganarelle.  Chut.  N'offenfez  pas  ces  meffieurs 
là. 

Lisette.  Mi  foi,  Monfieur,  notre  chat  eft  ré- 
chape depuis  peu  d'un  faut  qu'il  fit  du  haut  de  la  mai- 
fon  dans  la  rue.  Se  il  fut  trois  jours  fans  manger.  Se  fans 
pouvoir  remuer  ni  pied  ni  patte  ;  mais  il  eft  bien  heu- 
reux de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  chats  médecins,  car  fes 
aftaires  étoient  faites,  &  ils  n'auroient  pas  manqué  de 
le  purger  &  de  le  faigner. 

Sganarelle.  \'ou1cz-vous  vous  taire,  vous  dis-je  ? 
Mais  voyez  quelle  impertinence!   Les  voici. 

Lisette.  Prenez  garde,  vous  allez  être  bien  édi- 
fie.   Us  vous  diront  eu  latin  que  votre  fille  cft  malade. 

SCENE 
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ACT     IÎ.      SCENE     L 

SGANAREL,     LYSETTA, 

L  Y    s    E  T  T  A, 

HAT  will  you  do.  Sir,  with  four  Phyfi- 
cians  ?  Is  not  on€  enough,  to  kill  any  one 
Body  ? 

Sganarei..    Hold  your  Tongue,     Four 
Advices  are  better  than  one. 

Lys  ETTA.  Why  can't  your  Daughter  die  well 
enough  without  the  Affifcance  of  thefe  Gentlemen  ? 
Sganarel.  Do  the  Phy£cians  kill  People  ? 
Lys  ET  TA.  Undoubtedly  J  and  I  knew  a  Man  who 
provM  by  good  Reafons  that  we  fnould  never  fay,  Such 
a  one  is  dead  of  a  Fever,  or  a  Catarrh,  butihe  is  dead 
of  Four  Doélors  and  Two  Apothecaries. 


Sganarel.  Hulh!  Don't  offend  thefe  Gentlemen; 

Lys  ETTA.  Faith,  Sir,  our  Cat  is  lately  recovered 
of  a  Fall  fhe  had  from  the  top  of  the  Houfe  into  the 
Street,  and  was  three  Days  without  either  eating  or 
moving  Foot  or  Paw  i  but  'tis  very  lucky  for  her  that 
there  are  no  Cat- Dodlors,  for 'twou'd  have  been  over 
with  her,  and  they  would  not  have  faiPd  purging  her 
and  bleeding  her. 

Sganarel.  Will  you  hold  your  Tongue,  I  fay? 
What  Impertinence  is  this  !  Here  they  come. 

Lr  s  E T  T  a  .  Take  care.  You  are  going  to  be  great- 
ly edify'd  ;  they'll  tell  you  in  Latin  that  your  Daugh- 
ter is  fick, 
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SCENE    II. 

Mrs  TOMES,  DES  FONANDRES,  MACRO- 
TON,  BAHYS,  SGANARELLE,  LISETTE. 

Scan  are  lle. 

HE'  bien  Meffieurs  ? 
M.  Tomes.  Nous  avons  vu  fuffifamment  la 
malade,  &  fans  doute  qu'il  y  a  beaucoup  d'impuretés 
en  elle. 

Sganarelle.  Ma  fille  ed  impure  ? 

M.  To  M  Es.  Je  veux  dire  qu'il  y  a  beacoup  d'impu- 
reté dans  Ton  corps,  quantité  d'humeurs  corrumpues.^ 

Sganarelle.  Ah!    Je  vous  entends. 

M.  To  M  Es.  Mais  ....  Nous  allons  confulter  en- 
femble. 

Sganarelle.  Allons,  faites  donner  des  fiégcs. 

Lisette  à  7nonJieur  TQmès.'\   Ah!    Monfieur,   vous 
€n  êtes  ? 

Sganarelle  à  Lifette.']  De  quoi  donc  connoiflez- 
vous  monfieur  ? 

Lisette.  De  l'avoir  vu  l'autre  jour  chez  la  bonne 
amie  de  madame  votre  nièce. 

M.  To  M  Es.  Comment.fe  porte  fon  cocher  ? 

Lisette.  Fort  bien.    Il  efl  mort. 

M.  To  MES.  Mort? 

Lisette.  Oui. 

M.  To  MES.  Cela  ne  fe  peut. 

Lisette.  Je  ne  fçais  pas  fi  cela  fe  peut;   maïs  Je 
fçais  bien  que  cela  ell. 

M.  To  M  F.  s.  11  ne  peut  pas  être  mort,  vous  dis- je. 

Lilette.  Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  cil  mort  &  en- 
terré. 

M.  To  m:',  s.  Vous  vous  trompez. 
Lisette.  Je  l'ai  vu. 

M.  ToMts, 
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S  C  E  N  E    IL 

Mrs.  THOMES,  FONANDRES,  MACROTON, 
BAHYS,  SGANAREL,  LYSETTA. 

Sganarel. 

WELL,   Gentlemen  ! 
Mr.  Thomes.  We  have  fufîlciently  viewM 
the  Patient,   and  there  is  certainly  a  great  many  Impu- 
rities in  her. 

Sg AN  A  R  E  L.   Is  my  Daughter  impure  ? 

Mr.  Th  o  m  e  s  .  I  mean  that  there  is  much  Impurity 
in  her  Body,  an  abundance  of  corrupt  Humours. 

Sganarel.  Oh!  I  underftand  you. 

Mr.  Thomes.  But  .  ,  .  We  are  going  to  confult  to- 
gether. 

Sganarel.   Come,  let  Chairs  be  given. 

Lys  et  ta  to  Mr.  Thomes.]    Oh!    Sir,    are  yoi! 
there  ? 

Sganarel   to  Lyfetta.]  How  do    you  know  the 
Gentleman  ? 

Ly  s  E  T  T  A .  By  having  feen  him  the  other  Day  at  a 
Friend  of  your  Niece's. 

Mr.  Thomes.  How  does  her  Coachman  do  ? 

L  Y  s  E  T  T  A .  Very  well .     He's  dead . 

Mr.  Thomes.   Dead! 

Lysetta.  Yes. 

Mr.  Thomes.  That  can't  be. 

Lysetta.   I  don't  know  whether  it  can  be  or  noti 
but  I  know  well  enough  that  fo  it  is. 

Mr.  Thomes.  He  can't  be  dead,  I  tell  you. 

Lysetta.  And.  I  tell  you  that  he  is  dead  and  bu!- 
ry'd. 

Mr.  Thomes.  Yon  aredeceiv'd. 

Lysetta.  I  fawit. 
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M.  Thomes.  Cela  ell  impoffible.  Hippocrate  difc 
que  ces  fortes  de  maladies  ne  fe  terminent  qu*au  qua- 
torze, oa  au  vingt-un  ;  Sc  il  n'y  a  que  fix  jours  qu*^il 
eil  tombé  maladeJ 

Lisette.  Hippocrate  dira  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais 
le  cocher  eft  mort. 

Sganarelle.  Paix,  difcoureufe.  Allons,  fortons 
d'ici.  Me^ieurf,  je  vous  fuppîie  de  confulter  de  la  bonne 
manière.  Quoique  ce  ne  foit  pas  la  coutume  de  payer 
auparavant,  toutefois,  de  peur  que  je  ne  Toublie,  &> 
afin  que  ce  foit  une  affaire  faite,  voici .  .  . 

[//  leur  donns  de  l* argent ^  &'  chacun ,  en  le  rece-^ 
«vant,  fait  un  gefte  différent. 

SCENE   m. 

MESSIEURS  DES  FONANDRES,  TOMES, 
MACROTON,  BAHYS. 

[///  î'ajfeyent  ^  touJfent.\ 

\A.  Des   F  o  n  a  n  d  r  é  s. 

PArIs  eft  étrangement  grand,   Se  il  faut  faire  de  longs 
trajets,  quand  la  pratique  donne  un  peu. 
M.  '1  OMKS.  11  faut  avouer  que  j'ai  une  mule  admi- 
rable pour  cela,  &  qu^on  a  peine  à  croire  le  chemin  que 
je  lui  fais  faire  tous  les  jows, 

M.  Des  Fonandrés.  J*^  un  chfval  menfcilleux, 
•:  c'eil  un  animal  infatigable. 

M.  ToMils.  S^avcz  vous  le  chemin  que  ma  mule  a 
^it  avijouid'hui  ?  jai  c.c  premièrement  tout  contre  l'ar- 
fenal,  de  i'arfenai  au  bout  du  fauxbourg  faint  Germain, 
'  i  .'luxbourg  faint  Germain  au  fond  du  marais,  du  fond 
wu  maraib  à  la  porte  faint  Honore,  de  \x  porte  faint  Ho- 
wurc  au  fauxbourg  faiat  Jacques,   du  fauxbourg   faint 

Jactjues 
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Mr.  Thomes.  'Tis  impoffible.  Hippocrates  fays  that 
thefe  fort  of  Diilempers  don't  terminate  till  the  four- 
teenth or  twenty-iirft,  and  he  fell  Hck  but  fix  Days 
ago. 

Lysetta.  Hippocrates  may  isij  what  he  pleafe  f 
but  the  Coachman  is  dead. 

Scan  A  RE L.  Silence,  Prate-a-pace,  and  let  us  go 
from  hence  :  Gentlemen,  I  beg  you  to  confult  in  the 
beil  manner.  The'  *tis  not  the  CuHom  to  pay  before- 
hand, yet  for  fear  I  fhould  forget  it,  and  that  the  thing 
may  be  over,  here— — 

[He  gloves  Vjw  Mony,  and  each  in  recei'ving  it  makes- 
a  different  Gejîure. 


SCENE    III. 

.Meffieurs    FONANDRES,    THOMES,    MA- 
CROTON,  and  BAHYS. 

\^hey  Jit  doijun  and  cough. "^ 

Mr.   FONANDRE   S. 

PAris  is  wonderful  large,  and  one  mull  make  long: 
Jaunts  when  Pradice  comes  on  a  little. 

Mr.  Thomes.  I  muft  o^n  that  I  have  an  admirable 
Mule  for  that,  and  the  way  I  make  him  go  every  Day 
is  fcarce  to  be  believ'd. 

Mr.  FoN  ANDRES.  I  havc  a  wonderful  Horfe,  and 
*tis  an  indefatigable  Animal. 

Mr.  Thomes.  Do  you  know  the  way  ray  Mule  has 
gone  to  Day  ?  I  was  firll  over  againil  the  Jrfenaly 
from  the  Jrfenal  to  the  end  of  the  Subburbs  St.  Ger^ 
main,  from  the  Subburbs  St.  Germain  to  the  very  end 
of  the  Marjfhes,  from  the  end  of  the  Marlhes  to  the 
Gate  St.  Hrnoritis,  from  the  Gate  St.  Honorius  to  the 
Suhburb  St.  James's,  from  the  Subburb  St.  James's  to 

E.  4.  the 
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Jacques  à  la  porte  de  Richelieu,  de  la  porte  de  Riche- 
lieu ici,  d'ici  je  dois  aller  encore  à  la  place  royale. 

M.  Des  Fonandrés.  Mon  cheval  a /ait  tout  cela 
aujourd'hui  ;  &,  de  plus,  j'ai  été  à  Ruel  voir  un  ma- 
lade. 

M.  Tomes.  Mais  à  propos,  quel  parti  prenez-vous 
dans  la  querelle  des  deux  médecins,  Théophrafle  k  Ar- 
témius  ?  Car  c'eft  une  aiFaire  qui  partage  tout  notre 
corps. 

M.  Des  Fonandrés.  Aloi,  je  fuis  pour  Artém'us. 
M.  ToMÉs.  Et  moi  auÛi.  Ce  n'eft  pas  que  fon  avis, 
comme  on  a  vu,  n'ait  tué  le  malade,  &  que  celui  de 
Théophrafle  ne  fut  beaucoup  meilleur  alTu rément  ; 
mais  enfin,  il  a  tort  dans  les  circonilances.  Se  il  ne  de-  * 
voit  pas  être  d'un  autre  avis  que  Ton  ancien.  Qu'en 
di'tes-vous  ? 

M.  Des  Fonandres.  Sans  doute.  Il  faut  toujours 
garder  les  formalités,  quoiqu'il   puiffe  arriver. 

M.  Tomes.  Pour  moi,  j'y  fuis  févére  en  diable,  à 
moins  que  ce  ne  foit  entre  amis  ;  &  l'on  nous  affembla, 
un  jour,  trois  de  nous  autres,  avec  un  médecin  de  de- 
hors, pour  une  confultation  ou  j'arrêtai  toute  l'affaire. 
Se  ne  voulus  point  endurer  qu'on  opinât,  fi  les  chofes 
ii'alloient  dans  l'ordre.  Les  gens  de  la  maifon  fai- 
foient  ce  qu'ils  pouvoient,,  ik  la  maladie  preiToit  ;  mais 
je  n'en  voulus  point  démordre,  Se  la  malade  mourut 
bravement  pendant  cette  conteftation. 

M.  Des  Fonandrés.  C'efl  fort  bien  fait  d'appren- 
dre aux  gens  à  vivre.  S:  de  leur  montrer  leur  bcjaune. 
M.  l'oMLs.  Un  homme  mort,  n'eft  qu'un  homme 
mort,  &  ne  fait  point  de  confcquencc  ;  mais  une  forma- 
lité négligée  porte  un  notable  préjudice  à  tout  le  corps 
iics  médccin6. 

SCENE 
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tlie  Gate  of  Richlieu»  from  the  Gate  of  Richlieu  hither, 
and  from  hence  I  muft  go  yet  to  the  Palace-Royal. 

Mr.  FoNANDRES.  My  Horfe  has  done  all  that  to- 
day, and  befides  I  have  been  at  Ruel  to  fee  a  Patient. 

Mr.  Thomes.  But  well  thought  on,  what  fide  do 
you  take  in  the  Difpute  betwixt  the  two  Phyficians, 
'Theophrajîus  and  Artemiits  ?  for  'tis  an  Affair  which 
divides  all  our  Body. 

Mr.  FoNANDREs.  I  am  for  Artemius. 

Mr.  Thomes.  And  I  likewife  j  -not  but  that  his 
Advice  kill'd  the  Patient,  and  that  of  Theophrajîus  was 
certainly  much  the  better  ;  but  he  was  wrong  in  the 
Circumllances,  and  he  ought  not  to  have  been  of  a  dif- 
ferent Opinion  to  his  Senior  ?  What  fay  you  of  it .? 

Mr.  FoNANDREs.  Without  doubt.  The  Formali- 
ties fhould  be  always  preferv'd  whatever  may  happen, 

Mr.  Thomes.  For  my  part  I  am  as  fevere  as  a  De- 
vil in  that  refpeft,  unlefs  it's  amongft  Friends  :  And 
three  of  us  were  calPd  in  t'other  Day  to  a  Confulta- 
tion  with  a  flrange  Phyfician,  where  I  ftop'd  the  whole 
Affair,  and  would  not  fuffer  'em  to  go  on  unlefs  things 
went  in  order.  The  People  of  the  Houfe  did  what 
they  could,  and  the  Diflemper  encreas'd  -,  but  I  would 
not  bate  an  Inch,  and  the  Patient  dy'd  bravely  during, 
this  Difpute. 

Mr.  FoNANDRES.  'Twas  well  done  to  learn  People 
how  to  behave,  and  to  (hew  'em  their  Miftake, 

Mr.  Thomes.  A  dead  Man  is  but  a  dead  Man,  and 
©f  no  Confequence  :  but  one  Formality  negledted  does- 
a  great  Prejudice  to  the  whole  Body  of  Phyficians,. 
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SCENE    IV. 

&GANARELLE,  Mrs.  TOIVTES,  DES  FONAN; 
DRES,  MACROTON,  BAHYS. 

Sganarelle. 

MEiHeurs,  l'oppreflion  de  ma  iîlle  augmente,  je  vous 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  réfolu. 

M.  Tomes  à  monfieur  des  FonandrésP^  Allons,  Mon- 
£eur. 

M.  Des  Fonandrés.  Non,  Monfieur,  parlez,  s^il; 
vous  plaît. 

M.  Tomes.  Vous  vous  moquez. 

M.  Des  Fonandrés.  Je  ne  parlerai  pas  le  pre? 
mier. 

M.  Tomes.  Monfieur. 

M.  Des  Fonandrés.  A^onfieur. 

Sganarelle.  Hé,  de  grace,  Meflîeurs,  laifTez 
toutes  ces  cérémonies,  &  fongez  que  les  chofes  preiTent. 

M.  To  MES.   La  maladie  de  votre  iîile  .  .  . 

M.  Des  Fonandrés.  L'avis  de  tous  ces  meffieurs 
tous  enfemble  .  .  . 

M.  Macroton.  A-près  a-voir  bi-en  con-ful-té  . .  J 

M.  Bah  Y  s.  Pour  raifonner  .  . . 

\^IU  parlent  tous  quatre  à  îa  foîs^ 

Sganarelle.  Hé,  MefTieurs,  parlez  Ton  après 
j'autre,  de  grace. 

M.  To  MES.  Monfieur,  nous  avons  raifonné  fur  la. 
maladie  de  votre  fille,  &:  mon  avis,  à  moi,  ert  que  cela, 
procède  d'une  grande  chaleur  de  fang  ;  ainfi  je  conclus- 
a  la  faigner  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

M.  Des  Fon  an  DRÉs.  Et  moi,  je  dis  que  fa  mala- 
die e!l  une  pourriture  d'humeurs  caufce  par  une  trop 
grande  repletion  ;  ainfi  je  conclus  à  lui  donner  de  Tc" 
!iic  tique. 

M.  To. 
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SCENE    IV. 

SGANAREL,  Mr.  THOMES,  FONANDRES,, 
MACROTON,  «WBAHYS. 

S  G   A/k  A  R  E   L . 

GEntlemen,    my  Daughter's   Opprefiîon  encreafes,. 
pray  tell  me  quickly  what  you  have  refoIvM  on.- 
Mr.  Thomes  to  Mr.  Fonandres.]  Come,  Sir. 

Mr.  Fonandres.  No^   Sir,  do  you  be  pleas'd  to^ 
fpeak. 

Mr.  Th  o  m e  s .  You  JêH  fare,  Sir. 

Mr.  Fonandres.  Til  not  fpeak  the  firll, 

Mr.  Thomes.  Sir. 

Mr.  Fonandres.  Sir. 

Sganarel.  Nay,  pray  Gentlemen,  leave  all  thefs 
Ceremonies,  and  confider  that  things  are  preiTmg. 

Mr.  Thomes.  Your  Daughter's  Illnefs — — 

Mr.  Fonandres.  The  Opinion  of  all  thefe  Gen= 
îîemen  together 

Mr.  Macroton.  Af-ter  ha-ving  well  con-fult-ed— 

Mr.  Bahys.  h\  order  to  reafon-- — 

\7hey  aJl  four  fpeak  together» 

Sganarel.  Nay,  Gentlemen,  fpeak  one  after  anc-- 
ther,  pray  now. 

Mr.  Thomes,    Sir,  we  have  reafon'd    upon   your 
Daughter's   Diftemper  ;  and  my  Opinion,  as  for  my 
part,  is  that  it  proceeds  from  a  great  Heat  of  Blood  ; . 
fo  I'd  have  you  bleed  her  as  foon  as  you  can. 

Mr.  F.on  an  DREs.  And  I  fay  that  her  Dillemper  is 
a  Putrefadlion  of  Humours,  occaficn'd  by  too  great 'a- 
Repletion, .  therefore  I'd  have  you  give  her  an  Eme-- 
tick. 

Mr.  Tho- 
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M.  Tomes.  Je  foutiens  que  l'émé tique  la  tuera? 

M.  Des  Fonandrés.  Et  moi,  que  la  faignée  la 
fera  mourir. 

M.  Tomes.  C'eil  bien  à  vous  de  faire  l'habile 
homme  ? 

M.  Des  FoN  ANDRES.  Oui,  c'eft  a  moi  ;  &  je  vous 
prêterai  le  collet  en  tout  genre  d^érudidon. 

M.  ToMss.  Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous 
fites  crever  ces  jours  pafTés. 

M.  Des  Fonandrés.  Souvenez-vous  de  la  dame 
que  vous  avez  envo)  ée  en  l'autre  monde,  il  y  a  trois 
jours. 

M.  Tomes  à  Sganarelle."]  Je  vous  ai  dit  mon  avis. 

M.  Des  Fonandrés  à  Sganarelle.  Je  vous  ai  dit 
ma  pen  fée. 

M.  Tomes.  Si  vous  ne  faites  faigner  tout  à  l'heure 
votre  fille,  c'efl  une  perfonne  morte.  \_ll  fort. 

Al.  Des  Fonnandrés.  Si  vous  la  faites  faigney, 
elle  ne  fera  pas  en  vie  dans  un  quart  d'heure.  [^11  fort. 


SCENE    V. 

SGANARELLE,     Mrs.   MACROTON, 
B  A  H  Y  S. 

Sganarelle. 

A  Qui  croire  des  deux,  &  quelle  réfolution  prendre 
fur  des  avis  fi  oppofcs  ?  Meflleurs,  je  vous  con- 
jure de  déterminer  mon  cfprit,  tV  de  me  dire,  ûins 
paflîon,  ce  que  vous  croyez  le  plus  propre  à  foulager 
ma  fille. 

M.  Macro  TON  allongeant  fa  moti.'\  Mon-fi-eur-, 
«Lms-ccs-mau-c  rcs-là-,  il-faut-pro-cc-der-a-vec-que-cir- 

conf- 
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Mr.  Thome  s .  I  maintain  that  an  Einetick  will 
kill  her. 

Mr.  FoNANDREs.  And  I,  that  Bleeding  will  be 
the  Death  of  her. 

Mr.  Thome  s .  It  belongs  to 'you  indeed  to  fet  up 
for  a  skilful  Man  ! 

Mr.  Fonandres.  Yes,  it  does  belong  to  me;  and 
1*11  cope  with  you  in  all  kinds  of  Learning. 

Mr.  Thomes.  Do  you  remember  the  Man  yoa 
kiird  a  few  Days  ago  ? 

Mr.  Fonandres.  Do  you  remember  the  Lady  yoii 
fent  into  the  other  World  three  Days  fmce, 

Mr.  Thomes  to  Sganarel.J  I  have  told  you  my  Opi° 
nion. 

Mr,  Fonandres /(3  Sganarel.]  I  have  told  you  my 
Thoughts, 

Mr.  Thomes.  If  you  don't  bleed  your  Daughter 
out  of  hand,  fliers  a  dead  Woman.  [Goes  out. 

Mr,  Fonandres.  If  you  do  bleed  her,  Ihe'll  not 
be  alive  a  quarter  of  an  Hour  henee.  [Goes  out^ 


SCENE    V. 

SGANAREL,  Meff.  M  A  C  R  O  T  O  N>  «/?i 
B  A  H  Y  S. 

Sganarel. 

WHich  of  the  two  am  I  to  believe,  and  what  Re- 
folution  fhall  I  take  upon  fuch  oppofite  Ad- 
vices ?  Gentleman,  I  conjure  you  to  determine  me, 
and  to  tell  me  without  Paffion,  what  you.  think  the 
jnoft  proper  to  give  my  Daughter  Relief. 

Mr.  Macroton  dra<wltng  out  his  Words !\  Sir,  in 
tjiefe  Mat-ters^.  we  muft  pro-cede  with  Cir-cum-fpec- 

ti-or^ 


38  L'AmOU  R   Me  D  ECIN< 

conf-pec-ti-on-,  &-ne-ri-en-fai-re-,  comme-on-dit-,  â-lâ- 
volé-e- ;  d'au-tant,  que-îes-fau-tes-qu'on-y-peut-fai-re- 
font-,  fe-lon-no-tremaî-tre-Hip-po-cra-te-,  d*u-ne-dan- 
ge-re-reu-fe-con-fe  quen-ce. 

M.  Bahys  bredouillant.^  Il  ell  vrai.  Il  faut  bien 
prendre  garde  à  ce  qu'on  fait  j  car  ce  ne  font  pas  ici 
des  jeux  d'enfant  j  &,  quand  on  a  failli,  il  n'eftpas 
aifé  de  réparer  le  manquement,  k  de  rétablir  ce  qu'on 
a  gâté.  Experimentum  perîculofu7n.  Cell  pourquoi,  il 
s'agit  de  raifonner  auparavant  comme  il  faut,  de  pefer 
mûrement  les  chofe?,  de  regarder  le  tempérament  des 
gens,  d'examiner  les  caufes  de  la  maladie,  h  de  voir 
les  remèdes  qu'on  y  doit  apporter. 

Sganarelle  à  part. 1  L'un  va  en  tortue,  &  l'autre 
court  la  pofte. 

M.  Macro  TON.  Or-,  Mon-fi-cur-,  pour-ve-nir-au- 
fait-,  je-trou-ve-que-vo-tre-fil-le-a-u-ne-ma-la-di-e-chro- 
ni-que-,  &-qu'el-Ie-peut-pé-ri-cli-ter-,  fi-on-ne-lui-don. 
ne-du-fe-cours-  ;  d'au-tant-que-les-fymp-tô-mes-qu'elle- 
a-font  -  in-di-ca-tifs  -  d'u-ne -va-peur  -  fu-li-gi-neu-fe-&- 
mor-di-can-te  -  qui  -  lui-pi-co-îe-les-mem-bra-nes-du-cer- 
veau.  Or-cet-te-va-peur-,  que-nous-ncm-mons-engrec, 
Jt-mos-j  eft-cau-fé-e-par-des-hu-meurs-pu-tri-des-,  te- 
na-ces,  con-glu-ti-neu- fes-,  qui-font-con-te-nues-dans- 
le-brs-ven-tre. 

M.  Bahys.  Et  comme  ces  humeurs  ont  été  là  en- 
gendrées par  une  longue  fucceflîon  de  tcms,  elles  s'y  font 
recuites,  &  ont  acquis  cette  malignité  qui  fume  vers,  la 
région  du  cerveau. 

M.  Macroton.  Si-bien-donc-que-,  pour-ti-rer-,' 
dé-ta-cher,  ar-ra-cher-,  ex-pul-fer-,  é-va-cu-er-,  lef-di- 
tes-hu-meurs- ,  il-fau-dra-u-ne-pur-ga-ti-on-vi-gou-reu- 
fe-.  Maii.-,  au-pré-a-la-ble-,  je-trouve  ù-prc-pos-,  ^^c- 
il-n'y-a-pas-d'in-con-vé-ni-cnt-,  d'u-  fer-de-pe-tits-re- 
mé-dcs-a-no-dins-,  c'ell-à-di-re-,  dc-pe- tits-la- ve-mens- 
lé  mol-li-ans-&-dc-tcr-fifs-,  de-ju-let:-&-de-fi-rops-rai 
'fraî-chif-fans-qu'oii-mc-le-ia-dans-fa-pti-fa-ne. 


1,0 Y^s  the  left  Doctor.       39 

ti-on,  and  do  no-thing  in-con-fi-de-rate-ly,  as  they  fay  y 
for-as-much  as  the  Faults  which  may  be  com-mit-ted  in 
this  Cafe  are,  ac-cor-ding  to  our  Ma-ller  Hippo-cra-tes^ 
of  a  dan-ge-rous  Con-fe-quence. 

Mr.  Bah  Y  s  /puttering  out  his  Words  hajiily."]  'Tis 
true.  We  muH  really  take  care  v/hat  we  do  -,  for  this 
is  not  Child's  play  ;  and  when  we  have  once  faulter^d 
'tis  not  eafy  to  repair  the  flip,  and  to  re-eilablilli  what 
we  have  fpoilt.  Experimentum  periculofum.  Wherefore 
we  fhould  reafon  firil  as  we  ought  to  ào,  weigh  things 
ferioufly,  confider  the  Conllitutions  of  People,  examine 
the  Caufes  of  the  Difcem.per,  and  fee  what  Remedies 
one  ought  to  apply  to  it. 

Sganarel  ^z/?i/^.]  One  creeps  like  a  Tortoife,  andi 
t'bther  rides  Foil:. 

Mr.  Macro  TON.  For,  Sir,  to  come  to  faél,  I  find 
your  Daugh-ter  has  a  cro-ni-cal  Dif-eafe,  and  that  Ihç 
may  be  in  Jeo-par-dy  if  you  don't  give  her  fome  Ai- 
fif-tance  ;  for-as-much  as  the  Symp-toms  which  Ihe  has 
are  in-di-ca-tive  of  a  fu-li-gi-nous,  and  mor-di-cans 
Va-pour,  which  pricks  the  Mem-branes  of  the  Brain  5 
for  this  Va-pour,  which  we  call  in  Greek  Jt-mos,  is 
cauf-ed  by  pu-trid  te-na-ci-ous  and  con-glu-ti-nous  Hu- 
mours, which  are  con-tain-ed  in  the  Abdomen. 

Mr.  Bahys.  And  as  thefe  Humours  were  engen* 
der'd  there  by  a  long  Succeirion  of  Time  ;  they  are 
over-bak'd  there,  and  have  acquired  this  Malignity^ 
which  fumes  towards  the  Region  of  the  Brain. 

Mt.Macroton.  So  that  to  draw  a-way,  loof-en, 
ex-pel,  e-va  cu-ate  the  faid  Hu-mours,  there  muH  be  a 
vi-go-rous  Pur-ga-tion.  But  firil  of  all,  I  think  it  pro- 
per, and  it  would  not  be  in-con-ve-ni-ent  to  make  ufe 
of  fome  lit-tle  A-no-dyne  Me-de-cinês  ;  that  is  to  fay, 
lit-tle  e-mol-li-ent  and  de-ter-five  Gli-ilers,  and  re-frefh- 
ing  J u -lips  and  Sy-raps,  v/hi.ch  may  be  mix-ed  in  her 
"Bar-ley  Wa-ter,  IJk, 
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M.  Bah  Y  s.  Après,  nous  en  viendrons  à  la  purga- 
tion, &  à  la  faignée,  que  nous  réitérerons,  s'il  en  eil 
befoin. 

M.  Macroton.  Ce-n'eïl-pas-qu'a-vec-que-tout-ce- 
la-vo-tre-fil-le-ne-puif-fe-mou-rir- ;  mais-,  au-moins-, 
vous-au-rez-fait-quel-qae-cho-fe,  &  voui-au-rez-la-con- 
fo-la-tion-qu'el-le-fe-ra-mor-tc-dans-les-for-mes. 

M.  Bah  Y  s.  Il  vaut  mieux  mourir  felon  les  réglcsj 
que  de  rechaper  contre  les  régies. 

M.  Macroton.  Nous-vous-di-fons-fm-cé-re-ment- 
no-tre-penfé-e. 

M.  Bah  Y  s.  Et  vous  avons  parlé,  comme  nous  par- 
lerions à  notre  propre  frère. 

Sganarelle  à  M.  Macroton,  en  allongeant  fe s 
mot 5^  Je  -  vous  -  rends  -  très  -  hum-blef-gra-ces.  \a  M. 
Bahys,  en  bredouillant. '\  Et  vous  fuis  infiniment  obligé 
de  la  peine  que  vous  avez  prife. 


SCENE    VI. 

SGANARELLE    feuL 

ME  voilà  juflement  un  peu  plus  incertain  que  je 
n'étois  auparavant.  Morbleu,  il  me  vient  uFx* 
fantaifie.  Il  faut  que  j'aille  acheter  de  Torviétan,  <5>: 
que  je  lui  en  faffe  prendre.  L'orviétan  eft  un  remcdc 
dont  beaucoup  de  gens  fe  font  bien  trouvés.     Holà. 


SCENE     VIL 
SGANARELLE,    UN    OPERATEUR 

Sganarelle. 

MOnficur,  je  vous  prie  de  me  donner  une  boetc  dft 
votre  orviétan,  que  je  m'en  vais  vous  payer. 

UOpé« 
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Mr.  Bahys.  Afterwards  we'll  come  to  Purgation 
and  Bleeding,  which  we'll  reiterate  if  there  be  need 
of  it. 

Mr.  Macroton.  Not  but  for  all  this  your  Daugh- 
ter may  die  ;  but  at  leafl  you'll  have  done  fome-thing, 
and  you'll  have  the  Con-fo-la-ti-on  that  fhe  di-ed  ac- 
cord-ing  to  form. 

Mr.  Bahys.  It  is  better  to  die  according  to  the 
Rules  than  to  recover  contrary  to  'em. 

Mr.  Macroton.  We  tell  you  our  Thoughts  fm- 
cere-ly. 

M\\  Bahys.  And  have  fpoken  to  you  as  W'C 
would  fpeak  to  our  own  Brother. 

Sganarel  to  Mr.  Macroton,  dranxiUng  out  his 
Words.']  I  ren-der  you  moft  hum-ble  Thanks.  \jo  Mr. 
Bahys,  /puttering  out  his  Words."]  And  am  infinitely 
©blig'd  to  you  for  the  Pains  you  have  taken. 


S  C  E  N  E    VI. 
SGANAREL    alone. 

O  I'm  juft  a  little  more  uncertain  than  I  was  be- 
fore. S'death  there's  a  Fancy  comes  into  my 
Head,  Til  go  buy  fome  Ornjietan,  and  make  her  take 
fome  of  it.  Ornjietan  is  a  Remedy  which  many  Peo- 
ple have  found  good  by.   Soho. 


SCENE    VII. 
SGANAREL,    THE    OPERATOR. 

Sganarel. 

SI  R,    pray   give    me    a   Box  of  your   Owietan^ 
which  I'U  pay  you  for, 

The 
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L'Opérateur  chante.']  L'or  de  tous  les  climats 
qu'entoure  l'océan. 
Peut-il  jamais  payer  ce  fecret  d'importance  ? 
Mon  remède  guérit,  par  fa  rare  excellence. 
Plus  de  maux  qu'on  n'en  peut  nombrer  dans  tout  un  an  i 
La  gale, 
La  rogne, 
La  teigne, 
La  fièvre, 
La  pelle, 
La  goutte. 
Vérole, 
Defcente, 
Rougeole. 
O  grande  puiflance 
De  l'orviétan  ! 
ScANARELLE.  Monfieur,  je  croîs  que  tout  l'or  do 
monde  n'eil  pas  capable  de  payer  votre  remède  ;  mais, 
pourtant,  voici  une  pièce  de  trente  fols  que  vous  pren- 
drez, s'il  vous  plaît. 

L'Opérateur  f^<7/7/^.]   Admirez  mes  bontés,  & 
le  peu  qu'on  vous  vend 
Ce  trèfor  merveilleux  que  ma  main  vous  difpenfe. 
Vous  pouvez,  avec  lui,  braver  en  alTurance 
Tous  les  maux  que,  fur  nous,  Tire  du  Cid  répand  ;. 
La  gale, 
La  rogne, 
La  teigne, 
La  fièvre, 
La  pelle, 
La  goutte. 
Vérole, 
Dcfccnte, 
Rougeole. 
O  grande  pui  (Tance 
De  Torvictan  '. 

ACTE 
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The  OpERATOR^f-^^/.]  The  Gold  in  all  Lands 
which  the  Sea  doth  ûirround. 
Can  neVe  pay  the  worth  of  my  Secret  profound  i 
My  Remedy  cures,  by  its  Excellence  rare, 
More  Maladies  than  you  can  count  in  a  Year, 

The  Scab, 

The  Itch,' 

The  Scurf, 

The  Plague, 

The  Fever, 

The  Gout, 

The  Pox, 

The  Flux, 

And  Meazles  ever. 
Of  Or'vietan  fuch  is  the  Excellence  rare. 

Scan  A  RE  L.  Sir,  I  believe  all  the  Gold  in  the  World 
is  not  fufficient  to  pay  for  your  Médecine,  but  how- 
ever here's  a  half  Crown- Piece  which  you  may  take 
if  you  pleafe. 

The  Operator/'^^j.]  Admire  then  my  Bounty, 
who  for  thirty  poor  Pence, 
Such  a  marvellous  Treafure  do  fo  freely  difpenfe. 
With  this  you  may  brave,  quite  devoid  of  all  Fear, 
All  x\ip.  Ills  which  poor  Mortals  are  fubjed  to  here. 
The  Scab, 
The  Itch, 
The  Scurf, 
The  Plague,,    ' 
The  Fever, 
The  Gout, 
The  Pox, 
The  Flux, 
And  Meazles  ever. 
Of  Or^-vUtan  fuch  is  the  Excellence  rare.' 

ACT 
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ACTE    III.      SCENE    I. 

MESSIEURS    FILLER!  N,  TOMES) 
DESFONANDRES. 

M.    F  I    L  L  E    R  I   N. 

'Avez- VOUS   point  de  honte,    MeÏÏleurs,    d 
montrer  fi  peu  de  prudence  pour  des  gens  dW 
votre  âge,  &  de  vous  être  querellés  commj 
de  jeunes  étourdis  ?  Ne  voyez-vous  pas  bieJ 
quel    tort  ces   fortes  de   querelles  nous   font  parmi  1 
monde,  &  n'eft-ce  pas  affez  que  les  fçavans  voyent  lejjj 
contrariétés  &  les  difTentions  qui  font   entre    nos  au 
teurs,  &  nos  anciens  maîtres,  fans  découvrir  encore  a^ 
peuple,  par  nos  débats  &  nos  querelles,  la  forfanteri 
de  notre  art  ?  Pour  moi,  je  ne  comprends  rien  du  tou 
à  cette  méchante  politique  de  quelques-uns  de  nos  gens 
Se  il  faut  confefTer   que  toutes  ces  conteflations  nous  on 
décriés,  depuis  peu,  d'une  étrange  manière  ;  &  que,  i 
nous  n'y  prenons  garde,  nous  allons  nous  ruiner  nous 
mêmes.  Je  n'en  parle  pas  pour  mon  intérêt  ;  car,  Diei 
merci,  j'ai  déjà  établi  mes  petites  affùres.   Qu'il  vente 
qu'il  pleuve,  qu'il    grêle,  ceux  qui   font    morts,  fon 
morts,   &  j'ai  dcquoi  me  paffer  des  vi vans  ;   mais  enfin, 
toutes  ces  difputes  ne  valent  rien  pour    la  médecine, 
Puifque  le  Ciel  nous   fait  la  grace  que,  depuis  tant  de 
fiécles  on    demeure   infatué   de   nous,    ne    défabufons 
point  les  hommes   avec  nos  cabales   extravagantes.   S: 
profitons  de  leurs  fottifes   le  plus  doucement  que  nous 
pourrons.      Nous    ne    fommes    pas    les  feuls,  comme, 
vous  fçavez,  qui  tâchons  à  nous  prévaloir  de  la  foiblelfe 
humaine.     Cell    là    que   va  l'étude  de  la   plupart  du 
monde,  Si  chacun  s'efforce  de  prendre  les  hommes  par 
leur  foible,  pour  en  tirer  quelque  profit.     Les  flateurs, 

par 
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ACT     III.      SCENE    I. 

jESSIEURS    FILLERIN,  THOME  S, 
FONANDRES. 

Mr.  F  I  L  L  E  R  I  N. 
1^^^  R  E  not  you  afham'd  Gentlemen  to  fiiew  Co 
Vi^^M    ^^'■'■^^  Pi'udence  for  Men  of  your  Age,  and 
^^^B    ^o  quarrel   like  young  hair-brain'd  Simple- 
imaHi^    tons  ?  Don't  you  plainly  fee  what  Miichief 
îfe  fort  of  Difputes  do  us  in  the  Worid  ?   And  is  it 
L  enough  that  the  Learned  lee  tiie  Con  rarieties  and 
ffenfions  which  are  between  ocr  Authors  and  antlent 
lifters,  without  our  difcovering  the  Knavery  of  our 
t  to  the  People  too,  by  our  Difputes  and  Quarrels  ? 
r  my  part,  I  don't  at  all  comprehend  this  mifchiev- 
Policy  of  fome  of  our  Brethren,  and  it  mufl  be 
Bifefs'd  that   thefe  Contefts  have  difparag'd  us  lately 
m  ftrange  manner  ;  and  that  if  we  don't  take  care  we 
'Hll  ruin  our  felves.     I   don't  fpeak  of  this  for  my 
^^a  Interell,  for  thank  God  I  have  already  eftabliih'd 
fmall  Affairs.    Let  it  blow,  rain  or  hail,  thofe  that 
dead  are  dead,  and  I  have  wherewith  to  pafs  a* 
ngft  the  Living  ;  but  yet  all  thefe  Difputes  do  Phy- 
^^•k  no  good.     Since  Heaven  do's  us  the  favour  to  let 
pie  for  fo  many  Ages  continue  infatuated  with  us, 
us  not  undeceive  Men  by  our  extravagant  Cabals, 
profit  by  their  Folly  as  quietly  as  we  can.     We 
not  the  only  People,  you  know,  who  try  to  take 
antage  of  human  Weaknefs  ;  the  Study  of  the  great- 
Part  of  the  World  lies  that  way,  and   every  one 
768  to  take  Men  on  their  blind  Side  to  get  fome 
fit  from  it.    Flatterers,  for  Example,  feek  to  pro- 
fit 
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par  exemple,  cherchent  à  profiter  de  l'amour  que  le." 
hommes  ont  pour  les  louanges,  en  leur  donnant  toui 
le  vain  encens  qu'ils  fouhaitent,  &  c'eft  un  art  ou  Toi 
fait,  comme  on  voit,  des  fortunes  confidérables.  Le| 
alchimifles  tâchent  à  profiter  de  la  paffion  que  Ton  ; 
pour  les  richeiTes,  en  promettant  des  montagnes  d'or  ; 
ceux  qui  les  écoutent  ;  &  les  difeurs  d'horofcopes,  pa^ 
leurs  prédirions  trompeufes,  profitent  de  la  vanité  & 
de  l'ambition  des  crédules  efprits.  Mais  le  plus  gran( 
foible  des  hommes,  c'ell  l'amour  qu'ils  ont  pour  1 
vie  ;  &  nous  en  profitons,  nous  autres,  par  notre  pom 
peux  galimathias,  &  fçavons  prendre  nos  avantages,' 
de  cette  vénération  que  la  peur  de  mourir  leur  donn| 
pour  notre  métier.  Confervcns-nous  donc  dans  1 
degré  d'eflime  ou  leur  foiblefie  nous  a  mis,  &  foyot 
de  concert  auprès  des  malades,  pour  nous  attribuer  1« 
heureux  fuccès  de  la  maladie,  &  rejetter  fur  la  natui 
toutes  les  bévues  de  notre  art.  N'allons  point,  dis-j» 
détruire  fottement  les  heureufes  préventions  d'une  e 
reur  qui  donne  du  pain  à  tant  de  perfonnes,  Â:,  < 
l'argent  de  ceux  que  nous  mettons  en  terre,  nous  fa 
■élever  de  tous  côtés  de  fi  beaux  héritages. 

M.  ToMÉs.   Vous  avez  raifon  en  tout  ce  que  vo'f 
dites  ;    mais  ce  font  chaleurs  de  fang,  dont   par  fc 
on  n'eft  pas  le  maître. 

M.  Fil  LE  RI  N.  Allons  donc,  Meflieurs,  mettez  b 
toute  rancune,   Se  faifons  ici  votre  accommodement.     ]k 

M.  Des  Fonandrés,  J'y  confcns.  Qu'il  me  paJ 
mon  émétique  pour  la  malade  dont  il  s'agit,  &  jel 
paflerai  tout  ce  qu'il  voudra  pour  le  premier  niula 
dont  il  fera  queftion. 

M.  Fille  RI  N.     On   ne   peut    pas  mieux  dire; 
voilà  fe  mettre  à  la  raifon.  |tl 

M.  Des  Fonandrés.  Cela  cfi  fût. 

M.  IwLLERiN.  Touchez  douc  là.  Adieu.  Une  a 
trefois  montrez  plus  de  prudence. 

S  CEN 
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fît  from  the  Love  Men  have  of  Praife,  by  giving  'em 

all  the  vain   Incenfe  they  can  vvilh  ;  and  'tis  an  Art 

that,  we  fee,  raifes  confiderable. Fortunes.    The  Alchy- 

mills  endeavour  to  profit  from  the  PaiTion  Men  have 

for  Riches,  by  promifing  Mountains  of  Gold  to  thofe 

that  will  hearken  to  'em  ;  and  the  Conjurers  by  their 

deceitful  Prédirions  make  a  Profit  of  the  Vanity  and. 

Ambition  of  credulous  Minds  :  But  the  greatefi:  Weak- 

nefs  Men  have  is  the  Love  they  have  for  Life  ;  and 

I  we  make  a  Profit  of  that  by  oar  pompous  Jargon,  and 

[know  how  to  make  our  Advantages  of  the  Veneration 

I  which  the  fear   of  Death,  gives   'em   for   our  Trade. 

Let  us  preierve  our  felves  then  in  the  degree  of  Eileem 

wherein  their  Weaknefs  has  put  us,  and  let  us  agree 

before  our  Patients  to  attribute  to  our  felves  the  happy 

Event  of  the  Dillemper,  and  to  throw  all  the  Blunders 

of  our  Art  upon  Nature  :  Let  us  not,   I  fay,  foolilhly 

dellroy  the  happy  PrepoîTeffions  of  an   Error  which 

gives  Bread  to  fo  many  People,  and  by   their  Mon  y 

whom  we  have  fent  to  the  Grave,  has  rais'd  us  up, 

on  all  fides,  fuch  fine  Eftates. 

Mr.  Thomes.  You  have  Reafon  in  all  you  fay,  but 
thefe  are  Heats  of  Blood,  which  fometimes  we  are 
not-Mallers  of. 

Mr.  FiLLERiN,  Come  then.  Gentlemen,  lay  afide 
all  Animofity,  and  let  us  bring  you  to  a  Reconcilement 
liere. 

Mr.  FoNANDRES.  I  agree  to  it.  Let  him  bat  ad- 
nit  of  my  Emetick  for  the  Patient  which  is  now 
a  hand,  and  I'll  admit  of  any  thing  he  fhall  pleafe 
"or  the  firll:  Patient  he  {hall  be  concern'd  with. 

Mr.  Fill  ERIN.  Nothing  could  be  faid  better;  and 
his  is  being  reafonable. 
Mr.  FoN ANDRES,  'Tis  done. 
Mr.  Fille RiN.  Shake  Hands  then.  Farewel.  Ano« 
her  time  fhew  more  Prudence, 
m  SCENE 
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SCENE    II. 

M.  TOMES,  M.  DES  FONANDRES,  LISETTE. 

Lisette. 

OUoi,  Meffieurs,  vous  voilà,  &  vous  ne  fongez  pas 
à  reparer  4e  tort  qu'on  vient  de  faire  à  la  mé- 
decine ? 
'  M.  To  MES.  Comment?  Qu'eft-ce  ? 

Lisette.  Un  infolent,  qui  a  eu  l'effronterie  d'en- 
treprendre fur  votre  métier  ;  &,  fans  votre  ordonnance, 
vient  de  tuer  un  homme  d'un  grand  coup  d'épée  au  tra- 
vers du  corps. 

M.  To  MES.  Ecoutez,  vous  faites  la  railleufe,  mais 
vous  pafferez  par  nos  mains  quelque  jour. 

Lisette.  Je  vous  permets  de  me  tuer,  lorfque 
j'aurai  recours  à  vous. 


SCENE     III. 

CLITANDRE  en  habit  de  médecin  y  LISETTE. 

Clitandre. 

HE'  bien,  Lifette,  que  dis-tu  de  mon  équipage  ? 
Crois- tu   qu'avec   cet  habit,  je  puiffe  dupper  le 
bon  homme  ?  Me  trouves-tu  bien  ainfi  ? 

Lisette.  Le  mieux  du  monde,  Se  je  vous  atten- 
dois  avec  impatience.  Enfin  le  Ciel  m'a  faite  d'un  na- 
turel le  plus  humain  du  monde,  Se  je  ne  puis  voir  deux 
amans  foupircr  l'un  pour  l'autre,  qu'il  ne  me  prenne 
une  tendrcife  charitable,  &  un  dcfir  ardent  de  foulagcr 
les  maux  qu'ils  fouffrcnt.  je  veux,  à  quelque  prix 
que  ce  foit,  tirer  Lucindc  de  la  tirannie  ou  elle  ell, 
6:  la  mettre  en  votre  pouvoir.  Vous  m'avez  plu  d'a- 
bord ; 
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SCENE    II. 
Mr.  THOME S,  F O NAN D RES,  LYSETTA. 

L  Y  s   E  T  T  A. 

WHAT,  Gentlemen,  are  you  there?  And  don't 
you  think  of  repairing  the  Injury  which  they 
have  done  to  Phyfick. 

Mr.  Th  o  M  E  s .  How  ?  What's  the  matter  i 

Lysetta.  There's  an  infolent  Fellow  who  has  had 
the  Impudence  to  incroach  upon  your  Trade,  and  has, 
without  your  Order,  kill'd  a  Man  by  running  a  Sword 
thro'  his  Body. 

Mr.  Th  o  m  e  s  .  Hearkye,  you  make  a  Jeft  of  it 
now,  but  you'll  come  under  our  Hands  fome  Day  or 
other, 

Lysetta.  I'll  give  you  leave  to  kill  me  when  I 
have  recourfe  to  you. 


SCENE    III. 
CLITANDER  in  the  Habit  of  a  Fhyfician,  LYSETTA , 
Clitander. 
"Ell,  Lyfetta^  what  fay  you  of  my  Equipage  ?   Do 
you  believe  that  I  may  gull  the  good  Man  with 
this  Habit  ?  Do  you  think  I  make  a  good  Figure  thus  ? 
Lysetta.  The  bell  in  the  World,    and  I  impa- 
tiently waited  for  you.     Heav'n  has  made  me  of  a  na- 
ture the  moft  humane  in  the  World,  and  I  can't  fee 
two  Lovers  figh  for  one  another,  without   having  a 
charitable  Tendernefs,  and  an  ardent  Defire  to  relieve 
the  Ills  they  fuffer.     I  am  refolv'd,  coll  what  it  wiJl, 
to  deliver  Luanda  from  the  Tyranny  ^t  is  under,  and 
put  her  in  your  Power.    You  pleas'd  me  at  iiril.    lam 
Vol.  V.  C  skilful 
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bord  ;  je  me  connois  en  gens  ;  &  elle  ne  peut  pas  mieux 
choifir.  L'amour  rifque  des  chofes  extraordinaires,  & 
nous  avons  concerté  enfemble  une  manière  de  ftrata- 
gême,  qui  pourra  peut-être  nous  réuflir.  Toutes  nos 
mefures  font  déjà  prifes,  Thomme  à  qui  nous  avons  af- 
faire n'eft  pas  des  plus  fins  de  ce  monde  ;  &,  fi  cette 
avanture  nous  manque,  nous  trouverons  mille  autres , 
voies,  pour  arriver  à  notre  but.  Attendez-moi-là  feu- 
lement, je  reviens  vous  quérir. 

\Clita7idrc  fe  retire  dans  le  fond  du  théâtre. 


SCENE    IV. 
SGANARELLE,     LISETTE. 

Lisette. 

MOnfieur,  allëgreffe!  Allégreffe! 
Sganarelle.  Qu'ell-ce? 

Lisette.  Réjouiffez-vous. 

Sgamarelle.  De  quoi? 

Lisette.  Réjouiffez-vous,  vous  dis-je. 

Sganarelle.  Di-moi  donc  ce  que  c'efl  j  te  puis, 
je  me  réjouirai  peut-être. 

Lisette.  Non.  Je  veux  que  vous  vous  réjouiflîez 
aup:.iavant,  que  vous  chantiez,  que  vous  danficz. 

Sganarelle.  Sur  quoi? 

Lisette.  Sur  ma  parole. 

Sganarelle.  Allons  donc.  [Il  chante  i^  ^anfe."] 
La  Icra  la  la,  la  lera  la.    Que  diable  ! 

Lisette.  Monfieur,  votre  fille  eft:  guérie. 

Sg  an  A  R  El  LE.  Ma  fille  efl  guérie! 

Lisette.  Oui.  je  vous  amène  un  médecin  ;  mais 
un  médecin  d'importance,  qui  fait  des  cures  merveil- 
Icufes,   l'y;  qui  fc  moque  des  autres  médecins. 

Sganarllle.  Ou  cll-il  ? 

Li  i  ETT  t.  Je  vai)»  le  fflirc  entrer. 

SCA- 
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skilful  in  Men,  and  fhe  could  not  have  made  a  better 
Choice.  Love  ventures  upon  extraordinary  things, 
and  we  have  .concerted ,  a  kind  of  Stratagem  together, 
which  may  perhaps  fucceed  for  us.  All  our  Meafures 
are  already  taken.  The  Man  we  have  to  deal  with  is 
not  the  moft  crafty  in  the  World  ;  and  if  this  Adven- 
ture fails  us,  we  fhall  find  a  thoufand  other  ways  to 
come  at  our  End.  Wait  for  me  only  a  little  here,  and 
ril  return  to  fetch  you. 

[Clitander  retires  to  the  further  fart  of  the  Staged 


SCENE    IV. 

S  G  A  N  A  R  E  L,    L  Y  S  E  'T  T  il, 

L  Y  s    E  T  T  A. 

O  Y  !  Sir,  Joy  ! 

Sganarel.  What's  the  matter  I 

L  Y  s  E  T  T  A .  Rejoice  ! 

Sganarel.  For  what  ? 

Lys  ETTA.  Rejoice,  I  fay. 

Sganarel.  Tell  me  for  what,  and  then  perhaps  I 
may  rejoice. 

Lys  ETTA.  No,  Til  have  you  rejoice  before -hand, 
dance  and  fing. 

Sganarel.  On  what  Account  ? 

Lysetta.  Upon  my  Word. 

Sganarel.  Come  then.  {^Siitgs  and  dances. 1  La,  la, 
la,  lera,  la.     What  the  Deuce  ! 

Lysetta.  Sir,  your  Daughter's  cur'd. 

Sganarel.  My  Daughter's  cur'd  Î 

Lysetta.  Yes,  I  bring  you  a  Phyfician ;  but  a 
|Phyfician  of  Importance,  who  does  marvellous  Cures, 
and  who  defpifes  other  Phyiicians. 

Sganarel.  Who  is  he  ? 

Lysetta.  I'll  bring  him  in. 

C  2  Sga- 


c2         L'Amour  Médecin: 

Sganarelle  fsuLI  II  faut  voir  fi celui-ci  fera  plus 
ques  les  autres. 


SCENE    V. 

CLITANDRE   en  habit  de  ^nédecin^ 
SGANARELLE,    LISETTE. 

L  I    s    E   T   T  f . 

LE  voicL 
Sganarelle.  Voila  un  médecin  qui  a  la  bai» 
Jbe  bien  jeune. 

Lisette.  La  fcience  ne  fe  mefure  pas  à  la  barbe, 
&  ce  n'eft  pas  par  le  menton  qu'il  eil  habile. 

Sganarelle.  Monfieur,  on  m'a  dit  que  vous  a- 
viez  des  remèdes  admirables  pour  faire  aller  à  la  felle. 

Clitandre.  Monfieur,  mes  remèdes  font difFérens 
de  ceux  des  autres.  Ils  ont  Témétique,  les  faignées, 
les  médecines,  &  les  lavemens  ;  mais  moi,  je  guéris 
par  des  paroles,  par  des  fons,  par  des  lettres,  par  des 
talifmans,  &  par  des  anneaux  conftellés. 

Lisette.   Que  vous  ai-je  dit  ? 

Sganarelle.  Voilà  un  grand  homme  ? 

Lisette.  Monfieur,  comme  votre  fille  ell-Ià  toute 
habillée  dans  une  chaifc,  je  vais  la  faire  paiTer  ici. 

Sganarelle.  Oui.    Fais. 

Clitandre  tâtant  le  poulx  à  Sganarelle. '\  Votre 
fille  eft  bien  malade. 

Sganarelle.    Vous  connoiflez  cela  ici  ? 

Clitandre.  Oui,  par  la  fympathie  qu'il  y  a  en- 
tre le  père  &  la  fille. 
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Sganarel  «/<?»^.]  I  muft  fee  if  this  will  do  more 
tlian  the  others. 


SCENE     V. 

C  L I T  A  N  D  E  R  in  the  Habit  of  a  Fhyfidan} 
SGANAREL,    LYSETTA, 

L  Y  s  E  T  T  A, 

ERE  he  is. 

Sganarel.  This  Phyfician  has  but  a  young 
Beard, 

Lysetta.  Knowledge  is  not  meafur'd  by  the 
Beard  ;  his  Skill  doesn't  lie  in  his  Chin. 

Sganarel.  Sir,  I'm  told  you  have  wonderful  ^^- 
ùpes  to  make  People  go  to  Stool. 

Clitander.  Sir,  iivj  Remedies  are  different  fron^ 
thofe  of  others  ;  they  have  Emeticks,  Bleedings^ 
Purges,  Glyilers  ;  but  I  cure  by  Words,  Sounds,  Let-; 
ters,  Talifmaos,  and  conliellated  Rings. 

'Lysetta,  Did  not  I  tell  you  I 

Sganarel.  A  great  Man  this  ! 

L Y  s  E  T  T  a  o  Sir^  your  Daughter  being  yonder  in  her 
Chair,  drefs'd,  I'll  bring  her  to  you, 

Sganarel.  Do  fo. 

Clitani>e %^ feeling SganarePj P^^/Zé-.]  Your  Daugh- 
ter's very  bad. 

Sganarel.  Can  you  tell  that  here  ? 

Clitander.  Yes,  by  the  Sympathy  there  is  be= 
tween  Father  and  Daughter. 


se 
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SCENE     VI. 

SGANARELLE,  LUCINDE,  CLITANDRE^ 
LISETTE. 

L  1  s  E  T  T  E  «   Clitandre. 

TEnez,  Monlîeur,  voilà  une  chaife  auprès  d'elle» 
[à  SganareileJ]  Allons,  laifTez-les-là  tous  deux. 

Sganarelle.  Pourquoi?  Je  veux  demeurer-là. 

Lisette.  Vous  moquez-vous?  Il  faut  s'éloigner. 
Un  médecin  a  cent  chofes  à  demander,  qu'il  n'ell  pas 
tonnête  qu'un  homme  entende. 

[^Sganarelle  i^  Lifette  s'éloignent, 

Clitandre  has  à  Lucinde."]  Ah!  Madame,  que 
le  ravifTement  ou  je  me  trouve  eft  grand,  Se  que  je 
fçais  peu  par  ou  vous  commencer  mon  difcours  î  Tant 
que  je  ne  vous  ai  parlé  que  des  yeux,  j'avois,  ce  me 
fembloit,  cent  chofes  à  vous  dire;  &,  maintenant  que 
j*ai  la  liberté  de  vous  parler  de  la  façon  que  je  fouhai- 
tois,  je  demeure  interdit,  Se  la  grande  joie  ou  je  fuis 
ctoufte  toutes  mes  paroles. 

Lucinde.  Je  puis  vous  dire  la  même  chofe  ;  &  je 
fens,  comme  vous,  des  mouvemens  de  joie  qui  m'em- 
pêchent de  pouvoir  parler. 

Clitandre.  Ah  !  Madame,  que  je  ferois  heureux, 
s'il  étoit  vrai  que  vous  fentifTiez  tout  ce  que  je  fens,  & 
qu'il  me  fut  permis  de  juger  de  votre  ame  par  la  mi- 
enne !  Mc-^.is,  Madame,  puis-je  au  moins  croire  que  ce 
foit  à  vous  à  qui  je  doive  la  penfée  de  cet  heureux  llra- 
tagême  qui  me  fait  jouir  de  votre  préfence  ? 

Lucinde.  Si  vous  ne  m'en  devez  pas  la  penfée, 
vous  m'êtes  redevable  au  moins  d'en  avoir  approuvé  la 
propofition  avec  beaucoup  de  joie. 

Sganarelleà  Lifette.']  11  me  fcmble  qu'il  lui  par- 

k  de  bien  près. 

Li- 
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SCENE      VL 

S  G  AN  ARE  L,  LU  CI  N  DA,  CLITANDER, 
L  Y  SETT  A. 

Lysetta   to   Clitander. 
I  R,  here'^s  a  Chair  near  her.  [To  Sganarel.]  Comtj 
let's  leave  'em  both  here. 
Sganarel.  Why  fo?   Til  flay  here. 
Lysetta.  You  jell  fure!  we  muil  leave  'em;   a 
Phyfician  has  a  hundred  Queflions  to  ask  which  'tisn't 
lit  for  a  Man  to  hear.         [Sganarel  and  Lyfetta  retire., 

Clitander  apart  to  Lucinda.]  Ah  !  Madam,  how- 
great  is  my  Pleafure  !  and  how  little  do  I  know  in  what 
manner  to  begin  my  Difcourfe  to  you  Î  Whilll  I  fpoke 
to  you  only  by  my  Eyes,  I  thought  I  had  a  hundred 
things  to  fay  j  and  now  I  have  the  liberty  to  fpeak  to 
you  as  I  defir'd,  I  am  filent,  and  my  Excefs  of  Joy 
ilifles  my  Words» 

Lucinda.  I  may  fay  the  fame,  and,  like  you,  I 
feel  Movements  of  Joy  which  hinder  me  from  fpeaking 
to  you. 

Clitander.  Ah!  Madam,  how  happy  Ihould  Î 
be  if  you  really  felt  all  I  feel,  and  if  I  were  permitted 
to  judge  of  your  Heart  by  my  own  î  But,  Madam, 
may  I  believe  that  'tis  to  you  I  owe  the  Thought  of 
this  happy  Stratagem,  which  gives  me  the  Enjoyment 
of  your  Prefence  } 

Lucinda.  If  you  don't  owe  the  Thought  of  it  to- 
me, you  are  at  leafl  oblig'd  to  me  for  having  gladly  ap- 
proved the  Propofition. 

Sganarel /tf  Lyfetta.]  He  talks  mighty  "clofe  tO' 
her» 

C  /^  J..T* 
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Lisette  à  Sganarelle.']  C'eft  qu'il  obferve  fapliy- 
fionomie,  &  tous  les  traits  de  fon  vifage. 

Clitandre  à  Lucinde.']  Serez-vous confiante,  Ma- 
dame, dans  ces  bontés  que  vous  me  témoignez  ? 

Luc  I M  D  E .  Mais  vous,  ferez-vous  ferme  dans  les  ré- 
folutions  que  vous  avez  montrées  ? 

Clitandre.  Ah!  Madame,  jufqu'à  la  mort.  Je 
nV.i  point  de  plus  forte  envie  que  d'etre  à  vous,  &  je 
vais  le  faire  paroître  dans  ce  que  vous  m'allez  voir 
faire. 

Sganarelle  à  Clitandre.']  Hé  bien,  notre  ma- 
lade ?  Elle  me  femble  un  peu  plus  gaie. 

Clîtandre.  Ceft  que  j'ai  déjà  fait  agir  far  elle 
un  de  ces  remèdes  que  mon  art  m'enfeigne.  Comme 
Tefprit  a  grand  empire  fur  le  corps,  &  que  c'ell  de  lui, 
bien  fouvent,  que  procèdent  les  maladies,  ma  coutume 
ell  de  courir  à  guérir  les  efprits,  avant  que  de  venir  au 
corps.  J^'ii  ^o'^c  observé  fes  regards,  les  traits  de  fon 
viiage,  &  les  lignes  de  fes  deux  mains  ;  &,  par  la  fci- 
ence  que  le  Ciel  m'a  donnée,  j'ai  reconnu  que  c'étoit 
de  I'efprit  qu'elle  éuoit  malade,  &  que  tout  fon  mal  ne 
venoit  que  d'une  imagination  déréglée,  Se  d'un  défir 
dépravé  de  vouloir  être  mariée.  Pour  moi,  je  ne  vois 
lien  de  plus  extravagant  &  de  plus  ridicule,  que  cette 
ervie  qu'on  a  du  m..riage. 

Sganareile  fï^-^-r]  Voilà  un  habile  homme? 

Clit  amure.  Et  j'ai  eu,  èc  aurai,  pour  lui,  toute 
ma  vie-.,   une  a  ver  fi  on  effroyable. 

..  ...ELLE  à  part.]  Voilà  un  grand  médecin  f 
;•  ai:  DKL  Mais,  comme  il  faut  flater  l'imagina- 
tlon  de:,  malades.  Se  que  j'ai  vu  en  elle  de  l'aliénation 
cVelpii.,  &  même  qu'il  y  avoit  du  péril  à  ne  lui  pas 
donner  un  \  -^omt  fccours,  je  l'ai  prife  par  fon  foibic,  c<l' 
lui  ai  dit  que  j'étois  venu  ici  pour  vous  la  demander  en 
mariage.  Soudain,  fon  vifage  a  changé,  fon  teint  s'ell 
cclairci,  fes  yeux  fc  font  animés  ;  &,  fi  vous  voulez, 

pour 
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Lys  ETTA  /oSganarel.]  He's  obferving  her  Phy- 
liognomy  and  the  Traces  of  her  Features. 

Clitander  to  Lucinda.]  Will  you  be  confiant. 
Madam,  in  thefe  Favours  you  {hew  me  Ï 

Lu  c  I N  D  A .  Will  you  be  firm  in  the  Refolutions  you" 
have  Ihewn  me  ? 

Clitander.  'Till  Death,  Madam.  I  defire  no- 
thing fo  much  as  to  be  yours,  and  I'll  fhew  it  in  whar 
I'm  going  to  do. 

Scan  ARE  L  /^  Clitander.]  Well,  how  does  your  Pa* 
tient  ?  She  looks  a  little  brisker. 

Cllitander.  'Tis  becaufe  I  have  already  try 'd 
upon  her  one  of  the  Remedies  my  Art  teaches  me.  As 
the  Mind  has  a  great  Influence  over  the  Body,  and 
that  being  often  the  Caufe  of  Difeafes,my  Cuftom  is  firlt 
to  cure  the  Mind,  before  I  come  to  the  Body.  Therefore 
I  obferved  her  Looks,  her  Features,  and  the  Lines  of 
her  Hands  ;  and  by  my  Knowledge  I  find  that  her 
Mind  is  the  Part  fhe's  fick  in  ;  and  that  all  her  Difeafe 
proceeds  only  from  an  irregular  Imagination,  from  a 
depraved  Defire  of  being  marry 'd.  For  my  part,  I' 
think  nothing  more  extravagant  and  ridiculous  thaa 
that  Defire  People  have  for  Matrimony, 

Scan  ARE  L  aftdeP^  A  skilful  Man  this  ! 

Clitander.  And  I  have,  and  always  Ihall  have' 
a  horrible  Averflon  for  it. 

Scan  A  RE  L  afide.'\  A  great  Phyfician  ! 

Clitander.  But  as  we  muft  flatter  the  Imagina- 
tions of  cur  Patients,  and  feeing  an  Alienation  of 
Mind  in  her,  and  even  that  'twou'd  prove  dangerous 
without  fpeedy  Succour,  I  took  her  on  her  blind  fide, 
and  told  her  that  I  was  come  to  demand  her  of  you  in 
Marriage;  fuddenly  her  Cour.tenaiice  chang'd,  her 
Complexion  clear'd  up,  her  E)^s  were  aniaiated,  and 

C  5  if 
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pour  quelques  jours,  Tentretenir  dans  cette  erreur,  VQUS 
verrez  que  nous  la  tirerons  d'où  elle  eft. 

Sg  AN  A  RELLE.  Ouî-dà,  jc  le  veux  Hen. 

Clitandre.  Après,  nous  ferons  agir  d'autres  .rc- 
inédes  pour  la  guérir  entièrement  de  cette  fantaifie.   • 

Sganarelle.  Oui,  cela  eil  le  mieux  du  monde. 
Hé  bien,  ma  fille,  voilà  monfieur  qui  a  envie  de  t*ér 
poufer,   &  je  lui  ai  dit  que  je  le  voulois  bien. 

LuciNDE.  Hélas!  Elt-il  poffible  ? 

Sganarelle.  Oui. 

LuciNDE.  Mais,   tout  de  bon  ? 

Sganarelle.  Oui,  oui. 

LuciNDE  à  Clitandre.']  Quoi!  Vous  êtes  dans"  leS 
léntimens  d'être  mon  mari  ? 

Clitandre.  Oui,  Madame. 

Lu  CI  N  D  E .  Et  mon  père  y  confcnt  ? 

Sganarelle.  Oui,   ma  fille. 

Lu  c  I N  D  E .  Ah  !  Que  je  fuis  heureufe,  fi  cela  eil  vc- 
ïi table  ! 

Clitandre.  N'en  doutez  point.  Madame.  Ce 
n'èfl;  pas  d'aujourd'hui  que  je  vous  aime,  &  que  je  brûle 
de  me  voir  votre  mari.  Je  ne  fuis  venu  ici  que  pour 
cela  ;.  &,  fi  vous  voulez  que  je  vous  dife  nettement  les 
chofes  comme  elles  font,  cet  habit  n'eft  qu'un  pur  pré- 
texte inventé,  Se  je  n'ai  fait  le  médecin  que  pour  m'ap- 
procher  de  vous,  &  obtenir  plus  facilement  ce  que  je 
fouhaite. 

LuciNDE.  C'eft  me  donner  des  marques  d'un  a- 
mour  bien  tendre,  k  j'y  fuis  fcnfible  autant  que  je  puis. 

Sganarelle.    O  la  folle!    O  la  folle  î   O  la  folle  ! 

LuciNDE.  \'ous  voulez  donc  bien,  mon  père,  me 
donner  monfieur  pour  époux  ? 

Sganarelle.  Oui.  çà,  donne  moi  ta  main.  Don- 
Bcz-moi  aufli  un  peu  la  vctrc,   pour  voir. 

Clitandriï.  Mais,  Monfieur  ... 
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îf  you  would  but  hold  her  in  this  Error  for  feme  Days^, 
you'll  fee  we  Ihall  intirely  recover  her. 

Sganarel.  Ay,  I'll  do  it  with  all  my  Heart. 

Clitander.  Afterwards  we'll  ufe  other  Remedies 
to  cure  her  wholly  of  this  Fancy. 

Sganarel.  Ay,  that  will  do  mighty  well.  Well^ 
Daughter,  this  Gentleman  has  a  mind  to  majry  you^ 
and  I  have  told  him  that  I  am  willing. 

LuciNDA.  Alas!   Is  it  pofiible  I 

Sganarel.  Yes. 

LuciNDA.  But  really  ? 

Sganarel.  Yes,  yes. 

L-uciN D  a  to  Clitander.]  Whatj  are  you  defirous  t© 
be  my  Husband  ? 

Clitander.  Yes,  Madam. 

Lu  CI  N  D  A .  And  does  my  Father  confent  to't  ? 

Sganarel.  Yes,  Daughter, 

LuciN  D  A .  O  how  happy  am  I,  if  this  be  true  ! 

Clitander.  Don't  doubt  it,  Madam  ;  'tis  not  to- 
day that  I  began  to  love  you,  and  burn  to  be  your  Hus- 
band ;  I  came  hither  for  that  alone;  and  if  you'd 
have  me  tell  you  the  thing  jufl  as  'tis,  this  Habit  is  but 
a  mere  Pretence,  and  I  aded  the  I^hyfieian  only  to  get 
to  you,  and  the  more  eafily  to  obtain  what  I  defire. 

LuciNDA.  That's  giving  me  Marks  of  a  very  ten- 
der Love  ;  I  am  as  fenfible  of  it  as  I  ought  to  be. 

Sganarel.  O  poor  filly  Girl!  filly  Girl  !  filly 
Girl  ! 

Lucinda.  Then,  Sir,  do  you  give  me  the  Gentle-, 
man  for  an  Husband  ? 

Sg  AN  A  s  E  L .  Yes  ;  come,,  give  me  your  Hand;  give 
jne  yours  too  a  little. 

Clitander.  But,  Sir m^         \HoUing  hach. 
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ScANARELLE.  Non,  non,  c'eft  pour  .  .  .  \Jtouffant 
de  rire.'\  pour  lui  contenter  Tefprit.  Touchez-là. 
Voilà  qui  eft  fait. 

Clitandre.  Accepteîz,  pour  gage  de  ma  foi,  cet 
anneau  que  je  vous  donne.  \has  a  Sganarelle.']  C'eft 
un  anneau  conftellé,  qui  guérit  les  égaremens  d'efprit. 

LuciNDE.  Faifons  donc  le  contrat,  afin  que  rien 
n'y  manque. 

Clitandre.  Hélas!  Je  le  veux  bien.  Madame. 
\_bas  à  SganareUe."]  Je  vais  faire  monter  Phomme  qui 
écrit  mes  remèdes,  &  lui  faire  croire  que  c'eft  un  no» 
taire. 

Sg  A NARELLE.  Fort  bien. 

Clitandre.  Holà.  Faites  monter  le  notaire  que 
j'ai  amené  avec  moi. 

LuciNDE.  Quoi  !  Vous  aviez  amené  un  notaire? 

Clitandre.  Oui,  Madame. 

Lu  CI  N  D  E .  J'en  fuis  ravie. 

Sg  A  NARELLE.  O  la  follc  !  O  la  folle  f 


SCENE      VII. 

LE  NOTAIRE,  CLITANDRE,  SGANARELLE, 

LUCINDE,    LISETTE. 

[Clitandre  pa7-le  bas  au  notaire,  J 

Sganare  lle  au  notaire, 

OU  I,  Monfieur,  il  faut  faire  un  contrat  pour  ces 
deux  perfonnes-là.  Ecrivez,  [à  Lucîneie.'\  Voilà 
le  contrat  qu'on  fait.  [<?«  notaire.'^  Je  lui  donne  vingt 
mille  ecus  en  mariage.     Ecrivez. 

LuciNDE.  Je  vous  fuis  bien  obligée,  mon  père. 
Le  Notaire.  Voilà  qui  eft  fait.  Vous  n'avez  qu'a 
venir  figncr. 
Soanarelle.  Voilà  un  contrat  bien-tôt  bâti. 

Cli- 
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Sganarel.  No,  no,  'tis  only  to \.ftiflîng  his 

Z^/(!^/&.]  to  make  her  eafy.  Come,  take  Hands.  There, 
*tis  done. 

Clitander.  As  a  Warrant  of  my  Fidelity,  ac° 
cept  of  this  Ring,  {Lo'w  to  Sganarel.]  'tis  a  conflellated 
Ring  which  cures  Diflradlions  of  the  Mind. 

Lu  c  I N  D  A .  Let  the  Contraâ;  be  made  then,  that  no= 
thing  may  be  wanting. 

Clitander.  Lack-a-day  !  with  all  my  Heart,  Ma- 
dam. [Zow  to  Sganarel.]  I'll  call  up  the  Man  that 
writes  down  my  Prefcriptions,  and  make  her  believe  'tis 
a  Notary. 
_    Sganarel.  Very  welL 

Clitander.  S  oho  !  Call  up  the  Notary  I  brought 
with  me. 

Lucin  D  a.  What  !  did  you  bring  a  Notary  ? 

Clitander.  Yes,  Madam. 

Lucin  DA.  I'm  glad  on't. 

Sganarel.  O  poor  filly  Girl  ?  filly  Girl  ? 


SCENE    VII. 

the  notary,  clitander,  sganarel, 
lucinda,  lysetta. 

[Clitander  nvhifpers  the  Notary. J 

Sganarel /(9  the  Notary . 

YE S,  Sir,  you  are  to  draw   a  Contradl  for  thofe 
two   Perfons.  Write.    [To  Lucinda.]  The  Con- 
trat is  making,    Girl.  [To   the  Notary.'}  I  give  her 
twenty  thoufand  Crowns  as  a  Portion.    Write. 
Lucinda.  I  am  obliged  to  you.  Father. 
Notary.  'Tis  done,  you  have  nothing  to  do  but 
to  fign. 
§G  an  A  re  l.  Here's  a  Contradl  foon  drawn. 

Cli- 
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Clit ANDRE  à  SganareIIe.'[  Mais,  au  moins,  Mon- 
fieur  ... 

Sganarelle.  Hé,  non,  vous  dis-je.  Sçait-on  pas 
bien  ....  [^«  notaire.']  Allons",  donnez-lui  la  plume 
pour  figner.  \^à  Lucinde.']  Allons,  iîgne,  figne,  figne. 
Va,   va,  je  fignerai  tantôt  moi. 

Luci  NDE.  Non,  non,  je  veux  avoir  le  contrat  entre 
mes  mains. 

Sganarelle.  Hé  bien,  tien,  \_apres  ai'oir  Jîgné.'}[_ 
Es- tu  contente  ? 

Lu  GIN  DE.  Plus  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 

Sganarelle.  Voilà  qui  ell  bien,  voilà  qui  efl 
bien. 

Clitandre.  Au  refle,  je  n*ai  pas  eu  feulement  la 
précaution  d'amener  un  notaire,  j'ai  eu  celle  encore  de 
faire  venir  des  voix,  des  inftrumens,  &  des  danfeurs  pour 
célébrer  la  féce,  &  pour  nous  réjouir.  Qu'on  les  falTe 
venir.  Ce  font  des  gens  que  je  mène  avec  moi,  &  dont 
je  me  fers  tous  les  jours  pour  pacifier,  avec  leur  harmo- 
nie Se  leurs  danfes,  les  troubles  de  Tefprit. 


SCENE    VIII. 

SGANARELLE,  LU  CI  NDE,  C  LI  TA  NDR  EG- 
LISE T  T  E. 

La  Comédie,   le  Ballet,   la   Mu  si  qjji. 
Jeux,  Ris,  Plaisirs. 

La  Comédie,  le  Ballet,  la  Music^e  enfembh, 
Sans  nous  tous  les  hommes 
Dcvicndroicnt  mal  fains  ; 
Ft  c'ell  nous  qui  femmes 
Leurs  grands  médecins. 
La  ComÉdi  e. 
Veut-on  c[u\)n  rabatte. 
Par  (Je,  moyens  doux. 
Les  Viiptuis  de  rate  (S^i 
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Clitander  /^  Sganarel.]  But,  however.  Sir- 

Sganarel.  Hey,  No,  no.  Don't  I  know  ? 
[To  the  Nofary.l  Come,  give  him  the  Pen  to  fign, 
[To  Lucinda.]  Come,  fign,  iign,  fign.  Well,  I'll  fig»; 
myfelf  by  and  by. 

Lucinda.  No,  no»  I'll  have  the  Contraél  in  my 
own  Hands. 

Sganarel.  Well,  take  it.  \_After fign'mg  ;V.}  Are 
you  fatisfy'd  ? 

Lu  c  I N  D  a  .  More  than  you  can  imagine. 

Sganarel,  That's  well,  that's  well. 

Clitander.  I  have  not  only  had  the  Precaution 
to  bring  a  Notary,  but  Fve  brought  feveral  Sifigers^ 
Muiicians  and  Dancers,  to  celebrate  the  Feail,  and 
make  merry.  Call  'em  in.  Thefe  are  People  I  brought 
with  me,  and  which  I  make  ufe  of  daily  to  pacify,  by 
their  Harmony  and  Dancing,  the  Dillurbances  of  the 
Mind, 


SCENE    VIIL 

SGANAREL,  LUCINDA,  CLITANDER, 
LYSETTA. 

Co  M  ED  Y,    Mu  SICK,    DaNC  I  N  G,    the   s  PORTS,^ 

the  Smiles,  and  the  Pleas  u  re  s. 
Comedy,  Dancing,  -sW  Music k  too-ether^ 
0^^  Humankind^   'without  us  Three ^ 

Would  fcon  become  dlfeas'd', 
^heir  chief  Phyjicians  fure  are  njje 
By  'whom  their  Ills  are  eas''d. 
Comedy. 
If  you  hy  pleafafit  Means  nvould  aim 
To  cure  the  Vapoured  Head, 
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Qui  vous  minent  tous  ? 
Qu'on  laiffe  Hippocrate, 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

Tous    TROIS   ENSEMBLE.' 

Sans  nous  tous  les  hommes 
Deviendroient  mal  fains  f- 
Et  c'eft  nous  qui  fommes 
Leurs  grands  médecins. 
[Pendant  que  les  Jeux,  les  Ris^  ^  les  Plaijlrs  dan* 
fent,  Clitandre  emmène  Lucînde» 


SCENE    DERNIERE. 
SGANARELLE,     LISETTE, 

La    Co  ME  DIE,    LA    MuSI  (^U  E,    LE    B  A  L  L  E  Ty 

Jeux,  Ris,  Plaisi  r  s. 


V 


Sganarelle, 
Oiîà  une  plaifante  façon  de  guérir  !    Où  eft  donc 
ma  fille  &  le  médecin  ? 
Lisette.  Ils  font. allez  achever  le  refle  du  mariage. 


Sganarelle.  Comment  le  mariage  ? 

Lisette.  Ma  foi,  Monfieur,  ia  bécafTe  efl  bridée, 
&  vous  avez  cru  faire  un  jeu,  qui  demeure  une  vérité. 

Sganarelle.  Comment  diible  î  \_Il  'veut  aller  ci- 
fres  Clitandre^  Lucindey  h  s  danfeurs  le  retiennent^ 
LaifTcz-moi  aHcr,  laifTe-'z-moi  aller,  vous  dis-je.  En- 
core ?  \jls  njculent  faire  dan  fer  Sganarelle  de  force] 
Pelle  des  gens  ? 


F    l    N. 
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Leafve  your  Hypocrates,  forjhame^ 
And  come  to  us  for  Aid. 

All  Three. 
All  "Humankind,  naithout  us  ^hree^ 

Would foon  become  difeas'd', 
^heir  chief  Phyficians  fare  are  ive 
By  nvhom  their  Ills  are  eas^d, 
[Whilji  the  S'poïts,  the  Smiles,  and  theVlesLdiVQiari 
dancing,  Clitander  carries  off  Lucinda. 

r 

SCENE    THE    LAST. 

S  G  A  N  A  R  E  L,    L  Y  $  E  T  T  A; 

Comedy,  Musick,  Dancing,  the  Sports, 
the  Smiles,  and  the  Pleasures. 

Sganare  l. 

THIS  is  a  pleafant  manner  of  Curing  People, 
Where  is  my  Daughter  and  the  Phyfician  ? 
Ly  s  E  T  T  A .  They're  gone  to  conclude  the  reft  of  the 
Marriage. 

So  AN  A  R  E  L.  What  Marriage  ? 
L  Y  s  E  T  T  A .  Faith,  Sir,  the  Woodcock's  caught  ;  you 
imagined  you  had  been  in  Jeft,  and  it  proves  in  Earneft. 
Sganarel    endea'vours  to  go  after  Clitander  and 
Lucinda,  but  the  Dancers   hold  him."]  What  the  De- 
vil ?  Let  me  go  ;  let  me  go,  let  me  go,  I  fay.  Again  ^ 
[Endeavouring  to  force  him  to  dance, '\  Pox  take  you 
all! 


THE    END, 


//. / frU>é/f^o/t    lui- 


^^  f^'^^^TcXcZcï^o. 


TARTUFFE, 

O  U 

L'IMPOSTEUR. 

COMÉDIE. 


^  A  R  r  u  F  F  Ey 

o  R    T  H  E 

I  M  P  O  S  T  O 

A 

COMEDY. 


Tartuffe,  ou  L'Imposteur,  comé- 
die en  cinq  aéles  en  vers,  repréfentée  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  palais  royal,  le 
5  août  1667. 


g^;^^*;^^^^  E  S  trois  premiers  a£les  de  Tartuffe 
i^iv^f^i!?^^  avoient  été  repréfentés  à  la  fuite  des 
^?>j  Li^yi,^  fêtes  de  Verfailles^  le  12  may  1664, 
|^^«^'^V2^;^S  en  pi'é'^^^ce  duRoi  oc  desRelnes.  Le 
(è\cîié^-<5^^^  Roi  défendit  dès  lors  cette  comédie 
pour  le  public^  j-afqu'a  ce  qu'elle  fut 
achevée  àf  examinée  par  des  gens  capables  d'' en  faire 
un  jujîe  difcernementy  &  ajout  a  y  qu^il  ne  trouvoit 
rien  à  dire  à  cette  comédie.  Les  faux  dévots  profi- 
tèrent de  cette  défenfe,  pour  foulever  Paris  &  la 
cour  contre  la  pièce  &  contre  Tauteur.  Molière  ne 
fut  pas  feulement  en  butte  aux  Tartuffes,  il  avoit 
encore  pour  ennemis  beaucoup  d'Orgons,  gens  fim- 
ples  h  faciles  à  féJuire  ;  les  vrais  dévots  étoient 
même  alarmés,  quoique  l'ouvrage  ne  fut  guére5 
■connu  ni  des  uns  ni  des  autres.  Un  cuié  de .  .  . 
dans  un  livre  préfenié  au  Roi,  décida  que  l'auteur 
étoit  digne  du  feu,  h  le  damJioit  de  fa  propre  auto- 
rité. Enfin  Molière  eut  à  eiru3cr  tout  ce  que  la 
vengeance  U.  le  zélé  peu  éclairé  ont  de  plus  dange- 
reux. Des  prélats,  h  le  légat,  après  avoir  entendu 
la  Icflure  de  cet  ouvrage,  en  jugèrent  plus  favora- 
blement i  ô:  le  Roi  permit  verbalement  à  Molière  de 

faire 


Tartuffe,   or^   The  Impostor,   a 

Comedy  of  Five  Acîs  in  Verfe^  a5îed  at  Pa- 
ris at  the  Theatre  of  the  Palace-Royal,  Au- 
gufl  5,  1667. 

i^^^^gHE  three  firfl  A^s  of  the  Tartufe 

r^*^^^  I^S  were  perform'd  at  the  Feaft  of  Ver- 

' %  fi'^^^^^  the  1 2th  of  May^  1664,  before 

*  ^-^  -  L.^-£^T[^  the  Kins;  and  the  Queens.  The  King 

^..^.^^s^  afterwards  forbad  this  Comedy  to  be 

made  pubiick  until  it  was  finifh'd  and 

xamin'd  by  Perfons  capable  of  making  a  juft  Dif- 

cernment  of  it,    adding,   That  he  had  nothing  to 

ay  to  this  Comedy.    This,  the  Hypocrites  took  an 

Advantage  of,  in  order  to  ftir  up  Paris  and  the 

:>urt  both  againft  the  Piece  and  Author  ;  where- 
ipon  Molière  v/as  not  only  hated  by  the  Tartuffes^ 
5ut  had  likewife  a  great  many  Organs  for  his  Ene- 
Tiies,  thofe  weak  kind  of  People  who  are  fo  eafy 
:o  be  feduced  ;  v/hilft  others  that  v.^ere  truly  religious 
NQïe  likewife  alarm'd,  altho'  the  Piece  was  fcarce 
mown  to  the  one  or  the  other  of  them.     A  certain 

urate  afSrm'd,  in  a  Bock  which  he  prefented  to  the 
Cing,  that  the  Author  deferv'd  to  be  burnt,  and 
lamn'd  him  by  his  own  Authority.  In  ihort,  ?/loliere 
uer'd  eve  ry  thing  of  the  mod  dangerous  kind  that 
;ould  ilow  from  Revenge  and  ignorant  Zeal.  The 
Bifhops  and  the  Pope's  Legate,  after  having  heard 
his  Work  read,  judg'd  more  favourably  of  it  ;  and 
he  Kino;  aave  Molière  a  Verbal  Permifîion  for  the 

Play- 
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faire  repréfenter  fa  pièce.  Il  y  fit  plufteurs  achu-^ 
cijfemensy  que  l'on  avoit  apparemment  exigés.  //  la 
frûdulftt  fous  le  titre  de  l'impofteur,  dff  déguîfa  le 
perfonnage  fous  Vajuftement  d'un  homme  du  monde ^  en 
lui  donnant  un  petit  chapeau,  de  grands  cheveux,  un 
grand  collet,  une  êpée,  &  des  dentelles  fur  tout  Vha- 
hit  ;  &  crut  pouvoir  bazarder  Tartuffe  en  cet  état, 
le  5  août  1667.  L'ordre  qui  lui  fut  envoyé  le  len- 
demain, d'en  fufpendre  la  repréfentation,  le  rendit 
moins  fenfible  aux  applaudifîèmens  qu'il  avoit  re- 
çus. Ce  ne  fut  néanmoins  qu'en  1669,  que  le  Re- 
donna une  permiflion  autentique  de  remettre  cett( 
comédie  fur  le  théâtre.  Elle  reparut  à  Paris  V 
5  février  de  cette  année.  Dès  qu'elle  eut  été  con 
nue,  les  vrais  dévots  furent  défabufés,  les  hypocrite 
confondus,  &  le  poète  juftifié  ;  on  trouva  dans  le  ca 
radié re  &  dans  les  difcours  du  vertueux  Cléante 
des  armes  pour  combattre  les  raifonnemens  faux  5 
fpécieux  de  l'hypocrifie. 

Ce  n'eft  pas  feulement  par  la  fmgularité  &  la  bar 
diefle  du  fujet,  ni  par  la  fagefTe  avec  laquelle  il  ei 
traité,  que  cette  pièce  mérite  des  éloges.  La  pre 
miére  fcéne  eft  aufTi  heureufe  que  neuve,  auiTi  fim 
pie  que  vive  ;  au  lieu  de  ces  confidences  que  l'on  ) 
emploie  fi  ordinairement,  une  vieille  grand'mén 
fcandalifée  de  ce  qu'elle  a  pu  voir  de  peu  féant  cheî 
fa  belle  fille,  fort  en  donnant  à  ceux  qui  compofen 
cette  maifon,  des  leçons  aigres  qui  les  cara£lérifen 
tousi  car  on  diftinguc  le  vrai  jufques  dans  le  langag< 
•de  la  prévention.  Des  ce  moment,  tout  eft  ci 
mouvement,  h  l'agitation  théâtrale  augmente  pa 
degrés  jufqu  à  la  fm,     La  raillerie  fine  de  Dorinc  ' 

dan 
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Playing  of  it.  He  foften'd  feveral  things  in  it,  which 
'twas  plain  they  had  requir'd  of  him,  and  brought  it 
out  under  the  Title  of  The  hnpojior  \  difguifmg  that 
Charaâer  by  dreiîing  him  like  a  fine  Gentleman, 
and  giving  him  a  little  Hat,  long  Hair,  great  Cra- 
vat, a  Sword,  and  Clothes  richly  trim'd  ;  in  which 
Form  he  thought  he  might  venture  Tartuffe  abroad 
OR  the  5th  0Î  Aiigiijt^  1 567.     But  the  Order  which 
was  fent  him  the  next  Day  to  fufpend  the  Aâ:ing 
of  it  made  him  lefs  fenfible  of  the  Applaufs  it  had 
met  with.    It  was  not  till  1669  that  the  King  gave 
him  an  authentick  PermiiSon  to  bring  that  Come- 
dy again  upon  the  Stage,  it  being  the  5  th  Day  of 
February  m  that  Year  that  it  made  its  Appearance 
again  at  Paris^  when  as  foon  as  it  was  v*^ell  knov/n 
the  truly  religious  were  undeceiv'd,  the  Hypocrites 
confounded,  and  the  Poet  juftify'd.     People  found 
in  the  Chara61er  and  Difcourfe  of  the  virtuous  CIe~ 
anthes^  V/eapons  to  oppofe  the  falfe  and  fpecious  Rea- 
fonings  of  Hypocrify. 

It  is  not  only  for  the  Singularity  and  Boldnefs 
of  the  Subjeâ,  or  for  the  Skill  with  which  it  is 
treated,  that  this  Piece  m.erits  Applaufe.  The  firH 
Scene  is  as  happy  as  new,  as  full  of  Simplicity  as 
of  Life.  Inftead  of  thofe  mutual  Confidences  which 
are  fo  commonly  made  ufe  of  in  this  Place,  an  old 
Grandmother,  ofFended  at  what  fhe  had  feen  amifs 
in  her  Grand^daughter,  is  brought  on  giving  a  fe- 
vere  Leclure  to  thofe  who  belong'd  to  the  Ploufe, 
in  Vv^hich  (he  draws  the  Chara6ters  of  them  all  ; 
for  v/e  diilinguifii  the  Truth  even  through  the  Lan- 
guage of  Prej  udice  -,  from  this  Moment  every  thing 
is  in  Motion,  and  the  Theatrical  A61:ion  gradually 
increafes  to  the  End  ;  The  fine  Raillery  of  Dorina 

Vo  L.  V.  D  in 
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«îans  la  fcéne  avec  Ion  maître,  nous  découvre  Or- 
gon  tout  entier,  &  nous  prépare  à  reconnoitre  Tar- 
tuffe dans  le  portrait  de  l'hypocrite,  que  Cléante 
oppofe  à  celui  du  vrai  dévot.  Tartuffe  annoncé 
pendant  deux  acSîies,  paroît  au  troifiéme.  L'intrigue 
alors,  plus  animée,  tire  également  fa  vivacité  5c  des 
nouveaux  refforts  qu'on  emploie  contre  ce  fcélé- 
rat,  &  de  l'adrelîè  avec  laquelle  il  fçait  tourner  à 
fon  avantage  tout  ce  qu'on  entreprend  contre  lui. 
L'enté Jement  d'Orgon,  qui  s'accroît  à  mefure  qu'on 
cherche  à  le  détruire,  donne  lieu  à  cette  fcéne  fi 
fin^ulicre  &  fi  admirable  du  quatrième  a6^e,  que 
la  néceflîté  de  démafquer  un  vice  auffi  abominable 
^e  l'hipocrifie,  rendoit  indifpenfable.  L'éloge  de 
Louis  XIV,  placé  à  la  fin  de  la  pièce,  dans  la 
bouche  de  l'éxemt,  ne  peut  juftifier,  aux  yeux  des 
critiques,  le  vice  du  dénouement. 
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in  the  Scene  between  her  and  her  Mafler,  gives  us 
a  plain  Idea  of  Orgon^   and  prepares  us  to  know 
Tartuffe  in  the  Pi(5ture  of  the   Hypocrite,    which 
Clea?iihes  oppofes  to  that  of  the  truly  devout.     Tar- 
iuffe^  who  is  only  talk'd  of  in  the  two   firft  A6ls, 
makes  his  Appearance  in  the  third,  when  the  Plot 
being  then  more  animated,  receives  equal  Vivacity 
from  the   new  Schemes   which  they  employ'd  a- 
gainft  this  Villain,  and  from  the  Addrefs  with  v/hich 
he  turn'd  every  thing  which  was  attempted  againft 
him  to  his  own  Advantage.      The  Infatuation  of 
Orgon^  which  increas'd  in  proportion  to  the  Mea- 
fures  which  were  taken  to  cure  it,  gave  occafion  to 
that  fingular  and  admirable  Scene  of  the  fourth  Aéir, 
which  the  Neceffity  of  unmasking  a  Vice  fo  abo- 
minable as  that  of  Hypocrify,   render'd  indifpenn= 
ble.     The  Panegyrick  of  Lewis  XIV.  put  in  the 
Mouth  of  the  Exempt  at  the  End  of  the  Piece, 
could  not  juftify  the  Fault  of  the  Unravelling  in  the 
Eyes  of  the  Criticks, 
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ACTEUR    S. 

Madame  Pern  ELLE,  mère  d'Orgon. 

Org  ON,  mari  d'Eîmire. 

E  L  M I R  E ,  femme  d'Orgon. 

Damis,  fils  d'Orgon. 

Mari  AN  E,  fille  d'Orgon. 

Va  LÉ  RE,  amant  de  Mariane. 

Clé  ANTE,  bcau-fr.ére  d'Orgon. 

Tartuffe,  faux  dévot. 

D  o  R  ï  N  E ,  fuivante  de  Mariane. 

Monfieur  Loyal,  fergent. 

Un  Exemt. 

Flïpote,  fervante  de  madame  Pernelle. 

La  Scène  ejî  à  Paris,  dans  la  malfon  d'Orgon, 


ACTORS. 

Madam  Pernelle,  Mother  to  Organ. 

Or  g  0  n  ,  Husband  to  Elmlra. 

E L  M I R  A ,  Wi î^  to  Organ, 

Damis,  Son  to  Orgon. 

MARIANA,  Daughter  to  Orgon  » 

Va  LE  RE,  in  Love  with  Marîatia. 

Cleanthes,  Brother-iri'latv  to  Grgon, 

Tartuffe,  a  Hypocrite. 

DoRiNA,  Waiting-Maid  to  Mariana, 

Mr.  Loyal,  a  Sergeant. 

An  Exempt. 

Flipote,  Madain  Ternslle\  Maid, 

I       S  C  E  N  E  P  .f  ^  /  5,  2«  Orgon'j  Hovfe. 
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V. 


rEUR. 


A   C  T    E    I.      S   C   E   N   E    I. 

Madame  PERNELLE,  ELMIRE,  MARIANE,   ' 
DAMIS,  CLEANTE,  DORINE,  FLIPOTE. 

Madame  Per  ne  lle. 
LLONS,  Fiipote,  allons,  que  d'eux  je 
me  délivre. 
El  M I  RE.  Vous  marchez  d*un  tel  pas, 
qu'on  a  peine  à  vous  luivre. 
Madame  P  e  r  n  e  l  l  e  .   Lai  fiez,  ma  bfu , 
lailTez.  Ne  venez  pas  plus  loin  ; 
Ce  font  toutes  façons,  dont  je  n'ai  pao  befoin. 

Elmi  R  E.   De  ce  que  Von  vous  doit,  envers  vous  on 
s'acquitte. 
Mais,  ma  mère,  d'où  vient  que  vous  fortez  fi  vite  ? 
Madame  Pernelle.  Ceil  que  je  ne  puis  voir  tout 
ce  ménage- ci. 
Et  que,  de  me  complaire,  on  ne  prend  nul  fouci. 
Oui,  je  fors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  ; 
Dans  toutes  mes  leçons,  j'y  fuis  contrariée. 
On  n'y  refpe<Sle  rien  ;  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'eil,   tout  jullement,  la  cour  du  roi  Pctaut. 
DoR.1  N  e.   Si  .  .  . 

Madame  Pern  ELLE.  Vous  êtes,   mamie,    une  fille 
fui  vante. 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,   6c  fort  impertinente; 
Voub  vous  mcicz,  fur  tout,  de  dire  votre  avis. 
Dam  IS.  Mais .  .  .^ 

Madame 
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THE 


ACT     Î.      SCENE     L. 

Madam  PERN  ELLE,  ELMIRA,    MARLANA, 
DAMIS,  CLEANTHES,  DORINA,  FLIPOTE. 

Madam  P  e  p.  n  e  l  l  e. 
OM  E  Flipote,  lei">-  be  gone^  that  1  may 
get  rid  of  them. 

Elmira.  You  walk  fo  faft,  that  ong 
has  much  ado  to  follow  you. 

Madam  Fe  r ij  e  l  l  e  .  Stay,  Daughter, 
Hay  ;  come  no   farther  ;  this  is  all  need- 
lefs  Ceremony. 

ElmiPvA.  We  only  acquit  our  felves  of  our  Duty 
to  you  :  but  pray.  Mother,  what  makes  you  in  fuch 
hafle  to  leave  us  ? 

Madam  Pernel LE.  Becaufe  I  can't  endure  to  fee 
fuch  Management,  and  no  body  takes  any  Care  to  pleafe 
me.  I  leave  your  Houfe,  1  tell  you,  very  ill  edify  M  5 
my  Inllrudtions  are  all  contradidted  :  You  fhevv  no  re- 
fpe<5l  for  any  thing  amongfc  you,  every  one  talks  aloud . 
there,  and  the  Houfe  is  a  perfeâ:  Do^er-  Court, 


DORINA.    If- 


Madam  Pernelle.  You  are,  Sweet-heart,  a  noi fy 
and  impertinent  Abigail,  and  mighty  free  of  your  Ad- 
vice on  all  Occafions. 


Damis.  But- 
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Madame  Pernelle.  Vous  êtes  un  fot  en  trois  let- 
tres, mon  fils  ;' 
Oefl  moi  qui  vous  le  dis,  qui  fuis  votre  grand'mére. 
Et  j'ai  prédit  cent  fois,    à  mon  fils  votre  père. 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement. 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 
Marîane.  Je  crois  ..  . 

Madame  Pernelle.  Mon  Dieu  !  fa  fœur,  vous  faites 
la  difcrette, 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  femblez  doucette  ; 
Mais  il  n'eft,  comme  on  dit,    pire  eau,   que  l'eau  qui 

dort. 
Et  vous  menez,  fous- cape,  un  train  que  je  hais  fort. 

Elmire.  Mais,  manière... 
■  Madame  Pernelle.  Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  dé- 

plaife. 
Votre  conduite,  en  tout,  efl  tout-à-fait  mauvaife  ; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeux. 
Et  leur  défunte  mère  en  ufoit  beaucop  mieux. 
Vous  êtes  dépenfiére  ;  &  cet  état  me  blefle, 
Que  vous  alliez  vêtue  ainli  qu'une  princefTe. 
Quiconque,   à  fon  mari,  veut  plaire  feulement. 
Ma  bru,   n'a  pas  befoin  de  tant  d'ajuftement- 

Clean  TE.  Mais,  Madame,  après  tout .  .  . 
'     Madame  Pernelle.  Pour  vous,  monfieur  fon  frère. 
Je  vous  efcime  fort,  vous  aime  &  vous  révère  ; 
Mais  enf  n,  û  j'étois  de  mon  fils  fon  époux, 
Je  vous  prlerois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  ceiTe  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre. 
Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  fe  doivent  point  fuivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc,  mais  c'efl-là  mon  humeur. 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  fur  le  cœur. 

Dam  IS.  Votre  monfieur  Tartuftc,  cil  bien-heureux, 

fans  doute  .  .  . 
Madame  Pernelle.  Cell  un  homme  de  bien,  qu'il 
faut  que  l'on  écoute  j 

Et 


the  IMP  0  S  r or:     s? 

Madam  Pernelle.  Infliort,  you  are  a  Fool,  Child; 
'tis  I  tell  you  fo,  who  am  your  Grandmother  ;  and  I 
have  told  my  Son  your  Father,  a  hundred  times,  that 
you  wou'd  become  a  perfed  Rake,  and  wou'd  be  no- 
thing but  a  Plague  to  him. 

Mariana.  I  fancy— — 

Madam  Pernelle.  Good  lack.  Sifter  of  his,  yon 
a6l  the  Prude,  and  look  as  if  Butter  wou'd  not  melt  m 
your  Mouth  :  but  Hill  Waters,  they  fay,  are  always 
cieepeft  ;  and  under  your  fly  Airs,  you  carry  on  a  Trade 
I  don't  at  all  approve  of. 

Elmira.  But  Mother-— — 

Madam  Pernelle.  By  your  leave,  Daughter,  your 
Condudl  is  abfolutely  wrong  in  every  thing  :  you 
ought  to  fet  them  a  good  Example  ;  and  their  late 
Mother  manag'd  'em  much  better.  You  are  a  forry 
Oeconomift,  and  what  I.  can't  endure,  drefs  like  any 
Princefs.  She  v/ho  defires  only  to  pleafe  her  Husband^. 
Daughter,  needs  not  fo  much  Fmery. 


Clean  THE  5.   But  Madam,  after  all— - 

Madam  Pernelle.  As  for  you.  Sir,  her  Brothers^ 
I  Cileem  you  very  much,  Ï  love  and  refpecl  you;  but*  ■ 
yet,  were  Î  in  my  Son's  her  Husband's  Place,  I  ihou'd 
earneftly  intreat  you  not  to  come  within  our  Doors, 
You  are  always  laying  down  Rules  of  Life,  that  good' 
People  fliou'd  never  follow.  Î  talk  a  little  freely  to 
you  ;  but  'tis  my  Humour  ;•  î  never  chew  upon  what 
I  have  at  Heart. 

Dam  IS.  Your   Mr.  Tartuffe  is  a  blefTed  Soul,  na^ 
doubt- -— » 

Madam  Per?^  EL  LE,  He's  a  good  Man,  and  fhould^ 
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Et  je  ne  puis  fouffrir,  fans  me  mettre  en  courroux. 
De  le  voir  querellé  par  un  fou  comme  vous. 

Damis.   Quoi!  Je  foufFrirai,  moi,  qu'un  cagot  de, 
critique 
Vienne  ufurper  céans  un  pouvoir  tirannique  ? 
Et  que  nous  ne  pouiffions  à  rien  nous  divertir. 
Si  ce  beau  monfieur-là  n'y  daigne  confentir  ? 

Do  RI  NE.  S'il  le  faut  écouter,  &  croire  à  fes  max- 
imes, if'v 
On  ne  peut  faire  rien,  qu'on  né  falTe  des  crimes,       .    * 
Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

Madame  Pernelle.  Et  tout  ce  qu'il  contrôle,  e& 
fort  bien  contrôlé.  \ 

Cell:  au  chemin  du  Ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  ; 
Et  mon  fils,  à  l'aimer,  vous  devroit  tous  induire. 
Damis.  Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'eft  pére> 
ni  rien. 
Qui  me  puifTe  obliger  à  lui  vouloir  du  bien. 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  forte. 
Sur  fes  façons  de  faire,  à  tous  coups  je  m'emporte  ; 
J'en  prévois  une  fuite  2  &  qu'avec  ce  pied  plat, 
11  faudra  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

Dorin  e.  Certes,  c'eft  une  chofe  auffi  qui  fcandalife. 
De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatronife  ; 
Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,   n'avoit  pas  des  fou- 

liers. 
Et  dont  rhabit  entier  valoit  bien  fix  deniers. 
En  vienne  jufques-la,  que  de  fe  méconnoitre. 
De  contrarier  tout,   &  de  fr.ire  le  maître. 

Madame  Pernelle.  Hé,  merci  de  ma  vie,  il  en 
iroit  bien  mieux. 
Si  tout  fe  gouvernoit  par  fes  ordres  pieux. 

Dori  N  E.  Il  paffe  pour  un  faint  dans  votre  fantaific;. 
Tout  Ton  fait,  croyez-moi,  n'cil  rien  qu'hipocrifie. 

Madame  Pernelle.  Voyez  la  langue  ! 

Do- 
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be  îiiîned  to  j  I  can't  bear,  with  Patience,  to  hear  him 
cavill'd  at  by  fuch  a  Fool  as  you. 

Da  MIS.  What!  ihall  I  fufFer  a  cenforious  Bigot  to 
ufurp  an  abfolute  Authority  in  the  Famiiy  ?  And  fhall 
not  we  take  the  leaft  Diverfion,  if  this  precious  Spark 
thinks  not  fit  to  allow  of  it  ? 

DoRiNA.  If  one  were  to  hearken  to  him,  and  give 
in  ta  his  Maxims,  we  could  do  nothing  but  what  would 
be  made  a  Crime  of;  for  the  critical  Zealot  controuls 
^^^j&very  thing. 

Madam  Pern  ELLE.  And  whatever  he  controuls 
is  well  controul'd.  He  wou'd  fain  fhew  you  the  way 
to  Heaven  ;  and  my  Son  ought  to  make  you  all  love 
him. 

Da  MIS.  No,  look  you,  Madam,  neither  Father, 
nor  any  thing  elfe  can  oblige  me  to  have  any  regard 
for  him.  I  Ihou'd  belie  my  Heart  to  tell  you  other- 
wife.  To  me  his  Aclions  are  perfedlly  odious  ;  and  I 
forefee,  that,  one  time  or  other.  Matters  will  come  to 
extremity  between  that  Wretch  and  me. 

DoRiNA.  'Tis  downright  fcandalous,  to  fee  an  JJ'p^ 
Hart  take  on  him  at  that  rate  here.  A  Vagabond^ 
that  had  not  a  Pair  of  Shoes  to  his  Feet  when  he  came 
hither,  and  all  the  Clothes  on  his  Back  wouM  not  fetch 
Six-pence,  Uiat  he  ihou'd  fo  far  forget  himfelf,  as  to 
contradiél  every  thing,  and  to  play  the  Mailer, 

'•Madam  Pern  elle.  Mercy  on  me!  Matters  wou^d 
go  much  better,  were  every  thing  manag'd  by  his 
pious  Diredions. 

DoRiNA.  He  paiTes  for  a  Saint  in  your  Imagina- 
tion ;    but,    believe  me,    all   he  does    is  nothing  but 
Hypocrify. 
Madam  Pernelle.  What  a  Tcngue  ! 

Do- 
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DoRiNE.  A  lui,  non  plus  qu'à  ion  Laurent, ^ 
Je  ne  me  fierois,  moi,  que  fur  un  bon  garant, 

Madame  Pern  EL  LE.  J'ignore  ce  qu'au  fond  le  Ter- 
viteur  peut  être  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal,   &  ne  le  rebutez, 
Qu'à  caufe  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  vérités, 
CeU  contre  le  péché  que  fon  cœur  fe  courrouce. 
Et  l'intérêt  du  Ciel  ell  tout  ce  qui  le  pouffe. 

Do  RI  NE.  Oui;  mais  pourquoi,   fur  tout  depuis  un. 
certain  tems, 
Ne  fçauroit-il  fouffrir  qu'aucun  hante  céans  ? 
En  quoi  bleffe  le  Ciel  une  vifite  honnête. 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête  ? 
Veut-on  que,  là-deffus,  je  m'explique  entre  nous  ? 
\jno7itrant  Elmire.']  Je  crois  que  de  madame  il  eH,  ma 
foi,  jaloux. 

Madame  Pernelle.    Taifez-vous,    &   fongcz  aux: 
"i       chofes  que  vous  dites. 
Ce  n'eft  pas  lui  tout  feul  qui  blâme  ces  vifites. 
Tout  ce  tracas  qui  fuit  les  gens  que  vous  hantez. 
Ces  caroiTes  fans  ceffe  à  la  porte  plantés, 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  affembîage. 
Font  un  éclat  fâcheux  dans  tout  le  voifinage. 
}e  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  fe  paffe  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  parle.   Se  cela  n'eft  pas  bien. 

Clé  AN  te.    Hé,  voulez- vous.  Madame,    empêcher 
qu'on  ne  caufe  ? 
Ce  feroit  dans  la  vie  une  fâcheufe  chofe. 
Si,  pour  les  fots  difcours  ou  Ton  peut  être  mrs. 
Il  falloit  renoncer  à  fes  meilleurs  amis. 
Et,  quand  même  on  pourroit  fe  réfoudre  à  le  fiire. 
Croiriez- vous  obliger  tout  le  monde  à  fe  taiic  ? 
Cojure  la  niedifance  il  nVft  point  de  rempart. 
A  tou.->  les  fots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ? 
i'ftori/'Us  nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
jii  î;dii'on>  aux  caufcurb  une  pleine  licence. 
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Do  RI  N  A.  I  wou'd  not  truft  him  without  good  Se- 
curity, any  more  than  I  would  his  Man  Laurence. 

Madam  Pern  ELLE.  What  the  Servant  may  beat 
pottom,  I  can't  tell  ;  but  I'll  anfwer  for  the  Mailer, 
that  he  is  a  good  Man  ;  you  v/iih  him  ill,  and  rejedl 
him,  only  becaufe  he  tells  you  the  naked  Truth.  'Tis 
Sin  that  his  Heart  can't  brook,  and  the  Intereil  of 
Heav'n  is  his  only  Motive, 

DoRiNA.  Ay  Î  but  why,  for  fome  time  pail,  can't 
he  endure  that  any  Body  Ihou'd  come  near  us  ?  How 
can  a  civil  Vilit  offend  Heav'n,  fo  much  that  we  muit 
have  a  Din  about  it,  enough  to  flun  one  ?  Among 
Friends,  fhall  I  give  you  my  Opinion  of  the  matter  ? 
'j)ointing  to  Elmira.]  I  take  him,  in  troth,  to  be  jealous 
of  my  Lady. 

Madam  Pern  elle.  Hold  your  peace,  and  conlider 
what  you  fay.  He  is  not  the  only  Perfon  who  con- 
demns thefe  Vifits.  The  Bufcle  that  attends  the  Fee- 
ble you  keep  CGm.pany  widi,  thefe  Coaches  continually 
planted  at  the  Gate,  and  the  noify  Company  of  fuch. 
3,  pa;cel  of  Footmen  difmrb  the  whole  Neighbourhood  ; 
[  am  willing  to  believe,  there's  no  Fïarm  done  ;  but 
then  it  gives  People  occafion  to  talk,  and  that  is  not 
vvelL 

Cleanthes.  Alas,  Madam,  will  you  hinder  Peo- 
ple from  prating  ?  It  wou'd  be  a  very  hard  thing  ifi 
Life,  if  for  any  fooliili  Stories  that  might  be  rais'd 
ibout  People,  they  fliou'd  be  forc'd  to  renounce  their 
jefl:  Friends  ;  and  fuppofe  we  fiiou'd  refolve  to  do  (Of 
lo  you  think  it  would  keep  all  the  World  from  talki- 
ng ?  There's  no  guarding  againil  Calumny:  Let  us  there- 
ore  not  mind  fiiiy  tittle-tattle,  and  let's  endeavour  to 
ive  innocently  our  felves,  and  leave  the  gofiiping  part 
3f  Mankind  to  fay  v/hat  they  pleafe. 

Do- 
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DoRi  NE.  Daphne  notre  voiiîne,  &  fon  petit  epoux. 
Ne  feroient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous  ? 
Ceux  de  qui  la  conduite  offre  le  plus  à  rire. 
Sont  toujours,  fur  autrui,  les  premiers  à  médire; 
Ils  ne  manquent  jamais  de  faifir  promtement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement. 
D'en  femer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie. 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie. 
Des  allions  d'autrui,  teintes  de  leurs  couleurs. 
Ils  penfent  dans  le  monde  autorifer  les  leurs  ; 
Et,  fous  le  faux  efpoir  de  quelque  reffemblance^ 
Aux  intrigues  qu'ils  ont,  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  font  trop  chargés. 

Madame  Pernelle.  Tous  ces  raifonnemens  ne  font 
rien  à  Taffaire. 
On  fçait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire. 
Tous  fes  foins  vont  au  Ciel  ;  &  j'ai  fçu,  par  des  gens. 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

Do  RI  NE.  L'exemple  ell  admirable,  &  cette  dame 
efl  bonne. 
Il  eft  vrai  qu'elle  vit  en  auftére  perfonne  ; 
Mais  l'âge,  dans  fon  ame,  a  mis  ce  zèle  ardent, 
Et  l'on  fçait  qu'elle  ell  prude  à  fon  corps  défendant. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages. 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tou:  fes  avantages  ; 
Mais,  voyant  de  fes  yeux  tous  les  brillans  baifler. 
Au  monde,  qui  la  quitte,  elle  veut  renoncer  ; 
Et,  du  voile  pompeux  d'une  haute  fageffe. 
De  fcj  attraits  ulés,  déguifer  hi  foibîeife. 
Ce  font  là  les  retours  des  coquettes  du  tems  ; 
Il  leur  eft  dur  de  voir  déferter  les  galans.- 
Dans  un  tel  abandon,  leur  fombre  inquiétude 
Ne  voii  d'autre  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  févérité  de  ces  femmes  de  bien 
Ccnfure  toute  chofe,   Se  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement,  d'un  chacun,  elles  blâment  la  vie. 


ne  impostor:      e; 

Do  RI  N  A.  May  not  Neighbour  Daphne  and  lier  lit- 
tle Spoafe  be  the  Perfons  who  fpeak  ill  of  us  ?    People, 
rvhofe  own  Condud  is  the  moll  ridiculous,  are  always 
readied  to  detrafl  from  that  of  others.     They  never 
'ail   readily  to  catch  at  the  High  tell  Appearance  of  an 
i^fFair,  to  fet  the  News  about  with  Joy,  and  to  give 
;hings  the  very  Turn  they  wou'd  have  them  take.   By 
:oîouring  other  People's  Allions,  like  their  own,   they 
hink  to  jullify  their  Conduâ;  to  the  VV'orld,  and  fond- 
y  hope,  by  way  of  fome  Refemblance,   to  give  their 
3wn  Intrigues  the  Air  of  Innocence,  or  to  Ihift  part  of 
he  Blame  elfewhere,  which  they  find  falls  too  hard  up- 
m  themfelves. 

Madam  Pern  ELLE.  AU  thefe  Arguments  are  no» 
;hing  to  the  purpofe.  Or  ante  is  known  to  lead  an  ex- 
emplary Life,  her  Care  is  all  for  Heav'n  5  and  I  have 
leard  fay  that  fhe  has  but  an  indifferent  Opinion  of  the 

bmpany  that  frequents  your  Houfe. 

DoRiNA.  An  admirable  Pattern  indeed?  She's  a 
nighty  good  Lady,  and  lives  ilridl;-,  'tis  true,  but 
tis  Age  that  has  brought  this  ardent  Zeal  upon  her  5 
md  we  know  that  ihe's  a  Prude  in  her  Or/n  Defence. 
As  long  as  'twas  in  her  Power  to  make  Ccnquells,  Ihe 
lid  not  balk  any  of  her  Advantages  ;  biU'  when  Ihe 
bund  the  Luftre  of  her  Eyes  abate,  fhe  wou'd  needs 
•enounce  the  World  that  was  on  the  point  of  leaving 
1er  ;  and  under  the  fpecious  T/Iask  of  great    Prudence,, 

I:onceal3  the  Decay  of  her  'vorn-out  Charms.  'I^hat 
s  the  antiquated  Coquettes's  laH  Shift.  It  is  hard  up- 
m  them  to  fee  themfelves  deferted  by  all  their  Galants. 
Thus  for faken,  their  gloomy  Difqul'-'  can  find  bo  Re- 
ief  but  in  Prudery  ;  and  then  th?  Severity  of  thefe 
ïood  Ladies  cenfures  all  and  forgives  none  :  They  cry 
jut  aloud  upon  every  one's  wa^y  of  living,  not  out  cf  a 

Fnn- 
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Non  point  par  charité^  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  fçauroit  foufFrir  qu'un  autre  ait  les  plaiiirs. 
Dont  le  panchant  de  l'âge  a  fevré  leurs  défirs. 

Aiadame  Pernelle  à  Elmire.']    Voilà  les  conte! 

bleux  qu'il  vous  faut,  pour  vous  plaire, 
Ma  bru.   L'on  eft,  chez  vous,  contrainte  de  fe  taire. 
Car  madame,  à  jafer,   tient  le  dé  tout  le  jour  ; 
Mais  enfin,  je  prétends  diicourir  à  mon  tour. 
Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus  fage. 
Qu'en  recueillant  chez  foi  ce  dévot  perfonnage  ; 
Que  le  Ciel  ?.u  befoin  l'a  céans  envoyé. 
Pour  redrelfrv  à  tous  votre  efprit  fourvoyé  ; 
Que,  pour  v-^tre  falut,  vous  le  devez  entendre. 
Et  qu'il  ne  reprend  rien,  qui  ne  foit  à  reprendre» . 
Ces  vifite?,  ce-  bals,  ces  converfations, 
Sont,  du  malin  esprit,  toute?  inventions. 
Là,  jamais  on  n'er.:end  de  pieufes  paroles,. 
Ce  iont  propos  oihf:,  chanfons  &  fariboles,^ 
Bien  fouvent  le  prochain  en  a  fa  bonne  part,. 
Et  l'on  y  fçait  médire  &  du  tiers  &  du  quart. 
!£ii6n  les  gens  fenies  ont  leurs  têtes  troublées,. 
De  la  contufion  de  telles  alTemblées  ; 
Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 
Et,  comme,  l'autre  jour,  un  do6leur  dit  fort  bien,, 
C'eft  véritablement  la  tour  de  Babilone, 
Car  chacun  y  habille,   &  tout  du  long  de  l'aune  ; 
Et  pour  conter  Thi'^oire  ou  ce  point  l'engagea  .  .  . 
Ujiontrant   Cléarite.'\    Yoilà-t-il   ]  as   morfieur  qui  rr 

cane  déjà  ? 
Allez  chercher  vo^  fous  oui  vou';  donnent  à  rire, 
Et  fans  .  ,  .    [à  Eîmirr.']    Adieu,  ma  bru,  je  ne  veux 

plus  rien  dire. 
Sçnchez  que,  pour  céans,  j'en  rabats  de  moitié, 
E»  oti'il  fera  beau  tcms,  quand  j'y  mettrai  le  pied. 
[Donnant  uv  Jûuflet  à  Fllpote.']  Allons,  vous,   vous  rc- 

VC2  &;  bayez  aux  comeillcs  ; 

Jour 


The   I  M  P  0  s  TO  R,         S^ 

Principle  of  Charity,  but  Envy,  as  not  being  able  to 
fdfter  that  another  fhou'd  taile  thofe  Pieafures  which 
People  on  the  Decline  have  no  Reiiih  for. 

Madam  Pernelle  /o  Elmira.]  Thefe  are  the  idle 
Stories  that  are  told  to  pleafe  you,  Daughter.  There's  no 
getting  in  a  Word  at  your  Houfe,  for  Madam  here 
engroffes  all  the  Talk  to  herfelf  :  But  I  fliall  alfo  be 
heard  in  my  Turn.  I  tell  you  my  Son  never  aéled  "a 
wifer  Part,  than  when  he  took  this  devout  Man  into 
his  Family  ;  that  Heav'n  in  time  of  need  fent  him  hi- 
ther to  reclaim  your  wandering  Minds  ;  that  'tis  your 
main  Intereft  to  hearken  to  his  Counfels,  and  that  he 
reproves  nothing  that  is  not  blameable.  Thefe  Vifits, 
Balls,  and  Afîemblies  are  all  the  Inventions  of  "tiie  wicked 
Spirit  ;  there's  not  one  Word  of  Godlinefs  to  be  heard 
at  any  of  them,  but  idle  StuiF,  Nonfenfe^  and  Tales  of 
a  Tub,  and  the  Neighbours  often  come  in  for  a  Share, 
whip  you  have  'em  in  Tierce  and  ^arte.  In  iliort, 
the  Heads  of  reafonable  People  are  turn'd  by  the  Con- 
fuiion  of  fuch  Meetings  :  A  thoufand  different  Fancies 
are  Harted  about  lefs  than  nothing  ;  and  as  a  good 
Do6lor  faid  the  other  Day  very  well,  'Tis  a  perfe£l 
Tower  of  Babel,  for  every  one  here  babbles  out  of  all 
meafure.  Now  to  give  you  an  Account  v/hat  brought  it 
in  was  this.  [Pointing  to  Cleanthes.]  What,  is  that 
Spark  giggling  already  ?  Go  look  for  your  Fool  to  make 
a  Jeft  of,  and  unlets  ■ — -  [To  Elmira.]  Good-by  t'ye. 
Daughter,  I  ihall  fay  no  more.  Depend  on't,  I  have 
not  half  the  Efteem  for  your  Koufe  I  had,  and  it  Ihalî 
be  very  fine  Weather  when  I  fet  my  Foot  in  your  Doors 
again.  \Gi^ui?jg  Flipote  a  Box  oth''  Ear.~\  Come  you, 
you're  dreaming  and  gaping  at  the  Crows  y  i'fâkins  I 

rii 
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Jour  de  Dieu  !  Je  fçaurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupe,  marchons. 


SCENE      II. 
C  L  E  A  N  T  E,     D  O  R  I  N  E, 

C   L   i  A  N    T    E. 

JE  n'y  veux  point  aller,  ' 

Depeur  qu'elle  ne  vint  encor  me  quereller  ;  ^ 

<^e  cette  bonne  femme  ... 

Do  RI  NE.  Ah!  Certes,  c' eft  dommage. 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  ; 
Elle  vous  diroit  bien  qu'elle  vous  trouve  bon,  ' 

Et  qu'ellen'eft  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom." 

Clean  TE.  Comme  elle  s'efl  pour  rien  contre  nous 
échauffée  ! 
Et  que  de  fon  Tartuffe  elle  paroît  coëffée  f 

Do  RI  NE.  Oh!  Vraiment,    tout  cela  n'eft  rien  au 
prix  du  fils, 
Et,  fi  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez,  c'eft  bien  pis. 
Nos  troubles  l'avoient  mis  fur  le  pied  d'homme  fige. 
Et,  pour  fervir  fon  prince,  il  montra  du  courage  ; 
Aîai?  il  eft  devenu  comme  un  homme  hébété. 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté. 
Il  l'iippclle  fon  frère  ;  Se  l'aime,   dans  fon  ame. 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,    fils,  fille  c^-  femme; 
C'eft  de  tous  fes  fccrets  l'unique  confident. 
Et  de  fes  adions  le  diredcur  prudent, 
11  le  choyé,   il  l'embrafié  ;   Se,  pour  une  maîtrcfle 
On  ne  fçauroit,  je  penfc,  avoir  plus  de  tcndrcflc  ; 
A  table,  au  plus  haut  bout,  il   veut  qu'il  foit  affis. 
Avec  joie,  il  l'y  voit  manger  autant  que  fix  ; 
Les  bon-  morceaux  de  tout,  il    fiiut  qu'on  les  lui  cede. 
Et  s'il  vient  à  rottcr,  il  lui  dit  Dieu  vous  aide. 
Enfin  il  en  eft  fou  ;   c'eft  fon  tout,    fon  héros. 
Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos  ; 
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V\l  warm  your  Ears  for  you.     Let's  march.  Trollop, 
let's  march. 


S  G  E  N  E    II. 

CLEANTHES,     DO  R  J  N  A. 

C   L   E  A   N    T    H    E    S, 

I  Won't  go,  for  fear  The  Hiould  fall  foul  on  me  again. 
That  this  good  old  Lady  ■ 

DoRiNA.  'Tis  pity,  truly,  fne  does  not  hear  yon 
call  her  fo  ;  fiie'd  give  you  to  underiland  how  fn-Q 
lik'd  you,  and  that  fîie  was  not  old  enough  to  be  cali'd 
fo  yet. 

Cleanthes.  V/hat  a  Heat  has  Ihe  been  in  with  us. 
about  nothing  ?  And  how  fond  does  ihe  feem  of  her 
tartuffe  ? 

Do  RI  N  A.  Oh  \  XryAj^  all  this  is  nothing  compar'd 
to  the  Infatuation  of  her  Son,  and  was  you  to  fee  hiin 
you'd  fay  he  was  much  worfe.  His  Behaviour  in  our 
publick  Troubles  had  procur'd^him  the  Charadler  of  a 
Man  of  Senfe,  and  of  Bravery  for  his  Prince  ;  but  he's 
grown  quite  befotted  fince  he  became  fond  of  Tartufe. 
He  calls  him  Brother,  and  loves  him  in  his  Pleart  a 
hundred  times  better  than  either  Mother,  Son,  Daugh- 
ter, or  Wife.  He's  the  only  Confident  of  all  his  Se- 
crets, and  the  wife  Direftor  of  all  his^Adlions  ;  he  cii- 
relles,  he  embraces  him,  and  I  think  one  could  not 
have  more  Affeftion  for  a  Miftrefs.  He  will  have  him 
feated  at  the  Upper-end  of  the  Table,  and  is  delighted 
to  fee  him  guttle  as  much  as  half  a  Dozen.  He  muil 
be  help'd  to  all  the  Tid-bits,  and  whenever  he  but 
belches,  he  bids  G — d  blefs  him.  In  iliort,  he  dotes 
upon  him,  he's  his  All,  his  Hero  ;  he  admires  all  he 
does,  quotes  him  on  all  Occafions,  looks  on  every  tri- 
fling 
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Ses  moindres  allions  lui  femblent  des  miracles, 

Et  tous  les  mots  qu'il  dit,   font  pour  lui  des  oracles. 

Lui   qui  connoît  fa  duppe,   &  qui  veut  en  jouir. 

Par  cent  dehors  fardés,  a  l'art  de  l'éblouir  ; 

Son  cagotifme  en  tire,  à  tome  heure,  des  fommes  ; 

Et  prend  droit  de  glofer  fu.  tous  tant  que  nous  fommes.-;  ^ 

Il  n'eft  pas  jufqu'au  fat,  qui  lui  fert  de  garçon. 

Qui  ne  fe  mêle  auffi  de  nous  faire  leçon  ; 

Jl  vient  nous  fermonner  avec  des  yeux  farouches. 

Et  jetter  nos  rubans,  notre  rouge,  &  nos  mouches* 

Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  fes  mains 

Un  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  fleur  des  faints, 

Difant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effroyable, 

Avec  la  fainteté,  les  parures  du  diable. 


SCENE    III. 

ELMIRE,  MARIANE,  DAMIS,  CLEANTE, 
D  O  RI  N  E. 

E  L  M  I  R  E  ^  Clcanie.  , 

VOUS  êtes  bien-heureux,  de  n'être  point  venu 
Au  difcours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue. 
Je  veux  aller,  là  haut,  attendre  fa  venue. 

ClÉante.    Moi,  je  l'attends   ici  pour  moins  d'à- 
muftment. 
Et  je  vais  lui  donner  le  bon  jour  feulement. 


S  C  E  N  E    IV. 
CLE  ANTE,    DAMIS,    D  O  R  I  N  E.       • 

Dam  I  s, 

Dl-,  l'himen  de  ma  fœur  touchez-lui  quelque  chofe. 
J'ai  foupçon  que  Tartuffe  à  fon  effet  s'oppofe, 
Qu'il  oblige  mon  pcrc  à  des  detours  fi  grands  ; 
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Bing  Aâ:ion  of  his  as  a  Wonder,  and  every  Word  an 
Oracle.     At  the  fame  time  the  Fellow?  knowing  his 
Blind'fide,  and  willing  to  make  the  mofl  on't,  has  a 
[hundred  Tricks  to  impofe  upon  his  Judgment,  and  get 
his  Mony  from  him  in  the  way  of  Bigotry.    He  now 
[pretends  truly  to  take  the  whole  Family  to  task  ;    even 
the  aukward  Fool  his  Foot-boy  takes  upon  him  to  lec- 
iture  us  with  his  Fanatic  Face,   and  -to  demolilh  our 
Patches,  Paint,  and  Ribbons.     The  Rafcal,  the  other 
Day,  tore  us  a  fine  Handkerchief  that  lay  in  the  P//- 
7rim\-Progrefs^  and  cry'd,  That  it  was  a  horrid  Pro- 
fanation,   to   mix  hellKh    Ornaments  with   fandify'd 
things. 


iH, 


SCENE    III. 

ELM  IRA,  MARIANA,  DAM  IS,  CLEANTHES, 
DORINA. 

E  L  M  1  R  A  to  Clean thes. 
iT"  O  U  are  very  happy  in  not  having  come  to  the, 
1  Harangue  fhe  gave  us  at  the  Gate.  But  I  faw  my 
lusband,  and  as  he  did  not  fee  me,  I'll  go  up  to  wait 
is  coming. 
Clean  THES.  I'll  wait  for  him  here  by  way  of  a 
ttle  Amufemsnt,  only  bid  him  Good-morrow. 


m 


SCENE    IV. 
CLEANTHES,  DAMIS,  DORINA. 

D    A    M    I    S. 

J"  I  NT  fomething  to  him  about  my  Sifter's  Wed- 
n  ding  ;  I  fufpecl  that  Tartuffe^  againft  it,  and 
lat  he  pau  my  Father  upon  thefe  tedious  Evafions; 

yoa 
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Et  VOUS  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends. 
Si  même  ardeur  enflamme  &  ma  fceur  &  Valére, 
La  fœur  de  cet  ami,  vous  le  fçavez,  m' eft  chère  ; 
Et  s'il  falloit  .  .  . 
DoRiNE.  Il  entre. 


SCENE    V. 
ORGON,    CLEANTE,    DORINE. 

O  R  G  o  N. 

AH  !  Mon  frère,  bon-jour. 
Clean  TE.  Je  Tortois,  &  j'ai  joie  à  vous  VC 
de  retour. 
La  campagne  à  préfent  n'efl  pas  beaucoup  fleurie. 
Org  ON.  Dorine.    [à  Cléante.'\  Mon  beaufrérc,  ! 
tendez,  je  vous  prie. 
Vous  voulez  bien  {ouffrîr,  pour  m'ôter  de  foucî. 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 
[à  Dorine.]  Tout  s'eft-il,  ces  deux  jours,  paflfé  debor 

forte  ? 
Qu'ell-ce  qu'on  fait  céans?    Comme  eft-ce  qu'on 
porte  ? 
Dorine.  Madame  eut,  avant-hier,    la  fîévrç  j 
qu'au  foir. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 
Org  ON.  Et  Tartuffe? 
Dorine.  Tartuffe?   Il  fe  porte  à  merveille. 
Gros  &  gras,  le  teint  frais,  &  la  bouche  vermeille. 
Org  on.  Le  pauvre  homme  ! 
Dorine.  Le  foir,  elle  eut  un  grand  dégoût. 
Et  ne  put,  au  foupc,   toucher  à  rien  du  tout. 
Tant  fa  douleur  de  tcte  étoit  encor  cruelle. 
Org  ON.  Et  Tartuffe  ? 

Dorine.  Il  foupa,  lui  tout  feul,  devant  elle  ; 
Et,   fort  dévotement,  il  inang  a  deux  perdrix. 
Avec  une  moitié  de  gigot  eu  hachis. 


1 
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Irou  are  not  ignorant  how  nearly  I  am  concern'd  in  it. 
[f  my  Friend  Valere  and  my  Silier  are  fincerely  fond  of 
[tne  another,  his  Sifter,  you  know,  is  no  lefs  dear  to 
ne,  and  if  it  muft  ' 

DoRiNA.  Here  he  is. 


vre 


SCENE    V. 
ORGON,  GLEANTHES,  DORINA. 

O    R  G    O    N. 

A  H  !  Brother,  good-morrow. 

Cleanthes.  I  was  juft  going,  and  am  glad 
»  fee  you  come  back.  The  Country  at  prefent  is  not 
pry  pleafant. 

Orgon.  Dorina.  [To Cleanthes.]  Brother,  pray  flay; 
au'il  give  me  leave  jull  to  inquire  the  News  of  the 
amily;  I  can't  be  eafy  elfe.  [Tî?  Dorina.]  Have  Mat- 
rs  gone  well  the  two  Days  I  have  been  away  ?  What 
IS  happen'd  here  ?  How  do  they  all  do  î 


Dorina.  My  Lady  the  Day  before  Yefterday  had 

Fever  all  Day,  and  was  fadly  out  of  order  with  a 

ange  Headach. 

Orgon.  And  Tartuffe  P 

Dorina.  Tartuffe?  Extremely  well,  fat,  fair,  and 

tfh-colourM. 

Orgon.  Poor  Man? 

Dorina.  At  Night  Ihe  had  no  Stomach,  and  could 

t  touch  a  bit  of  Supper,  the  Pain  in  her  Head  conti- 

M  fo  violent. 

Orgon.  And  Tartuffe  ? 

Dorina.  He  fupp'd  by  himfelf  before  her,  and  ve- 

I  heartily  eat  a  Brace  of  Partridge,  and  half  a  Leg  of 

utton  hafh'd. 

Orgon. 
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O  R  G  c  N .  Le  pauvre  homme  ! 

D  o  R I N  E .   I.a  nuit  fe  pafia  toute  entière. 
Sans  qu'elle  put  fermer  un  moment  la  paupière; 
Des  chaleurs  l'empêchoient  de  pouvoir  fommeiller. 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle,  il  nous  fallut  veiller, 

O  R  G  o  N .  Et  Tartuffe  ? 

D  0  R I N  E .  Preffè  d'un  fommeil  agréable. 
Il  pafia  dans  fa  chambre,  au  fortir  de  la  table  ; 
Et,  dans  fon  lit  bien  chaud,    il  fe  mit  tout  foudain, 
Où,   fans  trouble,  il  dormit  jufques  au  lendemain. 

O  R  G  o  N .   Le  pauvre  homme  ! 

DoRiN  E.  A  la  fin,  par  nos  raifons  gagrèe. 
Elle  fe  rèfolut  à  fouffrir  la  faignée  ; 
Et  le  foulagement  fuivit  tout  auffi-tôt- 

Or  G  ON.  Et  Tartuffe  ? 

Do  RI  NE.  Il  reprit  cournge  comme  il  faut. 
Et,  contre  tous  les  mauX;,  fortifiant  fon  r.me, 
Pour  réparer  le  fang  qu'ux'oit  perdu  madame. 
But,  à  fon  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vin. 

Orgon.  Le  pauvre  homme  ! 

Do  RI  NE.  Tous  deux  fe  portent  bien  enfin  ; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer,  par  avance, 
La  part  que  vous  prenez  à  fa  convalefcence. 

SCENE    VI. 
ORGON,     C  L  E  A  N  T  E. 

C   L  E    A    N    T    E. 

A  Votre  nez,  mon  frère,  elle  fe  rit  devons 
Et,  fans  avoii  deffein  de  vous  mettre  en  courrou: 
je  vous  dirai,  tout  fianc,  que  c'cll  avec  jullice. 
A-t-on  jiimais  parlé  d'un  femblable  caprice? 
Et  fe  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui,^ 
A  vous  faire  oublier  toutes  chofcs  pour  lui? 
Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  fa  mi (cre, 
\  ouj  en  veniez  au  point  .  .  . 
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Or  G  ON.  Poor  Man! 

DoRiNA.  She  never  cIosM  her  Eyes,  but  burnt  To 
that  ihe  could  not  get  a  wink  of  Sleep  ;  and  we  were 
forc'd  to  fit  up  with  her  all  Night. 

O  R  G  o  N .  And  T^artuffe  ? 

Dor  IN  A.  Being  agreeably  fleepy,  he  went  from 
Table  to  his  Chamber,  and  fo  into  a  warm  Bed,  and 
ilept  comfortably  till  next  Morning. 

O  R  G  o  N .  The  poor  Man  ! 

Dor  IN  A.  At  length  my  Lady,  prevaiPd  upon 
by  our  Perfuafions,  refolv'd  to  be  let  Blood  ;  then  flic 
foon  grew  ealier. 

O  R  G  0  N .  And  Tartuffe  ? 

Do  RI  N  A.  He  pluck'd  up  his  Spirit,  as  he  fliould  ; 
and  fortifying  his  Mind  againft  all  Evils,  to  make 
amends  for  the  Blood  my  Lady  loft,  drank  at  Breakfaft 
four  fwinging  Draughts  of  Wine. 

O  R  G  o  N .  The  poor  Man  ! 
•    DoRiNA.   At  prefent  they  both  are  pretty  well,  and 
I  fhall  go  before  and  let  my  Lady  know  how  glad  yoa 
are  of  her  Recovery. 


SCENE    VL 
O  R  G  O  N,     C  L  E  A  N  T  H  E  S, 

Cleanthes. 

S  H  E  jokes  upon  you,  Brother,  to  your  Face  ;  and 
without  any  Defign  of  making  you  angry,  I  muft 
tell  you  freely,  that  'tis  not  without  Reafon.  Was  ever 
fuch  a  Whim  heard  of?  Is't  pofTible,  that  a  Man  caa 
be  fo  bewitching  at  this  time  of  Day,  as  to  make  yoa 
forget  every  thing  for  him  ?  That  after  having,  in 
your  own  Houfe,  relieved  his  Indigence,  you  (hould  be 
ready  to  ■    .■■.■. 

Vo  L.  V  E  Orgow» 


98        L'  I  M  P  O  S  T  E  U  R. 

Op. G  o N .  Alte-là,  mon  beaufrére. 
Vous  ne  connoiffez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

Clean  TE.  Je  ne  le  connois  pas,    puifque  vous  k 
voulez  ; 
Mais  enfin,  pour  fçavoir  quel  homme  ce  peut  être  .  .  . 
Or  G  ON.  Mon  frère,  vous  feriez  charmé  de  le  con- 
noître,  . 
Et  vos  raviflemens  ne  prendroient  point  de  fin. 
Cell  un  homme  ...  qui  ...  ah  !  ...  ^un  homme  .  .  . , 

un  homme  enfin. 
Qui  fuit  bien  fes  leçons,  goûte  une  paix  profonde  ; 
Et,  comme  du  fumier,  regarde  tout  le  monde.^ 
Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  fon  entretien. 
Il  m'enfeigne  à  n'avoir  affeftion  pour  rien  ; 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame  ; 
Et  je  verrois  mourir,  frère,  enfans,  mère.  Se  femme,- 
Que  je  m'en  foucierois  autant  que  de  cela. 

Clean  TE.  Les  fentimens  humains,  mon  frère,  qm 

voilà  ! 
Or  G  o  N .  Ah  !  Si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  ren- 
contre. 
Vous  auriez  pris  pour  lui  Pamitié  que  je  montre. 
Chaque  jour,  à  l'églife  il  venoit,  d'un  air  doux. 
Tout  vis-à-vis  de  moi,  fe  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  de  l'aiTemblèe  entière. 
Par  l'ardeur  dont  au  Ciel  il  poLiiToit  fa  prière; 
Il  faifoit  des  foupirs,  de  grands  èlancemens, 
Et  baifoit  humblement  la  terre  à  tous  momens  ; 
Et,  lorfque  je  fortois,  il  me  devançoit  vite, 
Pour  m'aller,  à  la  porte,  offrir  de  l'eau-bènite. 
Inflruit  par  fon  garçon,  qui  dans  tout  Timitoit, 
Et  de  fon  indigence,  &  de  ce  qu'il  ètoit. 
Je  lui  faifols  des  dons  ;  mais,  avec  modeilie. 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
C'efl  trop,  me  difoit  il,  c'ell  trop  de  la  moitié. 
Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié; 
Et,  quand  je  rcfufois  de  le  vouloir  reprendre , 
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Or  G  ON.  Hold  there.  Brother,  you  don't  know  the 
Man  you  fpeak  of. 

Cleanthes.  Well,  I  don't  know  him,  fince  you 
will  have  it  fo  :  But  then,  in  order  to  know  what  a 
Man  he  is,  

Or  G  ON.  Brother,  you  would  be  charm'd  did  yoii 
know  him,  and  there  would  be  no  end  of  your  Rap- 
tures. He's  a  Man — that — ah —  a  Man — a  Man,  in 
fhort,  a  Man.  Who  always  praélifes  as  he  direâs, 
enjoys  a  profound  Peace,  and  regards  the  whole  World 
no  more  than  fo  much  Dung.  Ay,  I  am  quite  ano- 
ther Man  by  his  Converfation .  He  teaches  me  to  fet 
my  Heart  upon  Nothing  ;  he  difengages  my  Mind  from 
Friendfhips  or  Relations  ;  and  I  could  fee  my  Brother, 
Children,  Mother,  Wife,  all  expire,  and  not  regard 
it  more  than  this, 

Cleanthes.  Humane  Sentiments,  Brother,  I  mufl 
confefs  ! 

Orgon.  Ah!  had  you  but  feen  him  as  T  firll 
met  with  him,  you  wou'd  have  loved  him  as  well 
as  I  do.  He  came  every  Day  to  Church  with  a  com= 
pos'd  Mien,  and  kneel'd  down  juil  againll  me.  He  at- 
tradled  the  Eyes  of  the  whole  Congregation  by  the 
Fervency  with  which  he  fent  up  his  Prayers  to  Hea- 
ven. He  figh'd  and  groan'd  very  heavily,  and  every 
Moment  humbly  kifs'd  the  Earth  :  And  when  I  was 
going  out,  he  would  advance  before  and  olFer  me  Holy 
Water  at  the  Door.  Underftanding  by  his  Boy,  (who 
copied  him  in  every  thing)  his  low  Condition,  and  vvho 
he  was,  I  made  him  Prefents  ;  but  he  always  modeilly 
would  offer  to  return  me  part.  'Tis  too  much,  he'd 
•fay,  too  much  by  half.  I  am  not  worth  your  Pity, 
And  when  I  refus'd  to  take  it  again,  he  would  go  and 
H  2  give 
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Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  alloit  le  répandre. 
Enfin,  le  Ciel,  chez  moi,  me  le  fit  retirer  ; 
Et,  depuis  ce  tems-là,  tout  femble  y  profpérer. 
Je  vois  qu'il  reprend  tout  ;  Se  qu'à  ma  femme  même,  • 
Il  prend,  pour  mon  honneur,   un  intérêt  extrême; 
Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux. 
Et  plus  que  moi,  fix  fois,  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jufqu'ou  monte  fon  zélé  ; 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle  ; 
Un  rien  prefque  fuint  pour  le  fcandalifer, 
Jufques-ià  qu'il  fe  vint,  l'autre  jour,  accufer 
D^'avoir  pris  une  puce  en  faifant  fa  prière,  , 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

Clé  ANTE.  Parbleu,  vous  êtes  fou,  mon  frère,  qa 
je  croi.  i 

Avec  de  tels  difcours,  vous  moquez- vous  de  moi  ? 
Et  que  prétendez-vous  ?   Que  tout  ce  badinage  .  .  . 

Org  ON.  Mon  frère,   ce  difcours  fent  le  libertinage 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  ame  entiché  ;  , 

Et,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché,  ' 

Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

Clean T  E.  Voilà  de  vos  pareils  le  difcours  ordinaire 
Ils  veulent  que  chacun  foit  aveugle  comme  eux,  ^ 

C'eft  être  libertin,  que  d'avoir  de  bons  yeux;  j 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  fimagrées, 
N'a  ni  refpeél,   ni  foi  pour  les  chofes  facrées. 
Allez,  tous  vos  difcours  ne  me  font  point  de  peur  ; 
Je  fçais  comme  je  parle,   &  le  Ciel  voit  mon  cœur. 
De  tous  vos  façonniers  on  n  efl  point  les  efclaves. 
Il  eil  de  faux  dévots,  ainfi  que  de  faux  braves  ; 
Et,  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit. 
Les  vrais  braves  fuient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit 
Les  bons  Se  vrais  dévots,  qu'on  doit  fuivre  à  la  trace. 
Ne  font  pas  ceux  auffi  qui  font  tant  de  grimace. 
Hé  quoi  !   Vous  ne  ferez  nulle  diilinélion 
Entre  l'hipocrifie,   c'y  h  dévotion  ?  i 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  femblable  langage. 
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give  it  among  the  Poor  before  my  Face.  At  length 
tieav'n  mov'd  me  to  take  him  home,  fmce  which  every 
thing  here  feems  to  profper.  I  fee  he  reproves  with- 
out Diftinélion;  and  that  even  with  regard  to  my 
Wife,  he  is  extremely  cautious  of  my  Honour  :  He 
icquaints  me  who  ogles  her,  and  is  fix  times  more 
jealous  of  her  than  I  am.  But  you  can  hardly  ima- 
gine how  very  good  he  is  :  He  calls  every  Triiîè 
in  himfelf  a  Sin  ;  he's  fcandaliz'd  at  the  fmalleft 
thing  imaginable,  fo  far,  that  the  other  Day  he  told 
(ne  he  had  caught  a  Flea,  as  he  was  at  his  Devo- 
tions, and  had  killed  it,  he  doubted,  in  rather  too 
much  Anger, 

Cleanthes.  SMeath Î  you  mufl  be  mad.  Brother, 
I  fancy  ;  or  do  you  intend  to  banter  me  by  fuch  StuiF? 
What  is  it  you  mean  ?   All  this  Fooling  — — 

Orgon.  Brother,  what  you  fay  favours  of  Liber- 
tinifm  i  you  are  a  little  tainted  with  it  ;  and,  as  I  hav5 
:old  you  more  than  once,  you'll  draw  down  fome  hea- 
vy  Judgment  on  your  Head  one  Day  or  other. 

Cleanthes.  This  is  the  ufual  Strain  of  fuch  as 
/on.  They  would  have  every  body  as  blind  as  them- 
felves  t  To  be  cîear-fighted  is  Libertinifm,  and  fuch 
IS  don't  dote  upon  empty  Grimaces,  have  neither 
?aith  nor"  Refpeét  to  facred  things.  Come,  come, 
ill  this  Difcourfe  of  yours  frights  not  me  ;  I  know 
vhat  I  fay,  and  Heaven  fees  my  Heart.  We  are  not 
0  be  Slaves  to  your  Men  of  Form.  There  are  Preten- 
lers  to  Devotion  as  well  as  to  Courage.  And  as  we 
lever  find  the  truly  Brave  to  be  fuch  as  make  much 
^oife  wherefoever  they  are  led  by  Honour,  fo  the 
jood  and  truly  Pious,  who  are  worthy  of  our  Imita- 
ion,  are  never  thofe  that  deal  much  in  Grimace.  Pray, 
vould  you  make  no  Diftindion  between  Hypocrily 
md  true  Devotion  ?  Would  you  term  them  both  alike, 
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Et  rendre  même  honneur  au  mafque  qu'au  vifàge^ 

Egaler  l'artifice  à  la  lincérité. 

Confondre  Papparence  avec  la  vérité, 

Eilimer  le  fantôme  autant  que  la  perfonne. 

Et  la  fauiTe  monnoye,  à  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes,  la  plupart,  font  étrangement  faits .' 

Dans  la  jufte  nature  on  ne  les  voit  jamais. 

La  raifon  a,  pour  eux,  des  bornes  trop  petites. 

En  chaque  cara£lére,  ils  paffent  fes  limites. 

Et  la  plus  noble  chofe,  ils  la  gâtent  fou  vent. 

Pour  la  vouloir  outrer  &  pouffer  trop  avant. 

Que  cela  vous  foit  dit,  en  paffant,  mon  beau-frére. 

Org  ON.    Oui,    vous  êtes,  fans  doute,    un  dodleur 
qu'on  révère, 
Tout  le  fçavoir  du  monde  efi:  chez  vous  retiré. 
Vous  êtes  le  feul  fage,  &  le  feul  éclairé. 
Un  oracle,  un  Caton  dans  le  fiécle  où  nous  fommes. 
Et,  près  de  vous,  ce  font  des  fots  que  tous  les  hommes. 

Clean  TE.  Je  ne  fuis  point,  mon  frère,  un  do(^cuf 
révéré. 
Et  le  fçavoir,  chez  moi,  ne' Il  pas  tout  retiré. 
Allais,  en  un  mot,  je  fçais,  pour  toute  ma  fciencc. 
Du  faux,  avec  le  vrai,  faire  la  différence  ; 
Et,  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros. 
Qui  foient  plus  à  prifer  que  les  parfliits  dévots. 
Aucune  chofe  au  monde  &  plus  noble  &  plus  belle 
Que  la  fainte  ferveur  d'un  véritable  zêle, 
Aufii  ne  vois-je  rien  qui  foit  plus  odieux, 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zêle  fpécieux, 
Qmc  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place. 
De  qui  la  facrilége  Se  trompeufe  grimace 
Abufe  impunément.   Se  fe  joue,  à  leur  gré. 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  faint  Se  facré. 
Ces  gens,  qui,  par  une  ame  à  l'intérêt  foumife. 
Font  de  dévotion  métier  Se  marchandife. 
Ht  veulent  acheptcr  crédit  Se  dignités, 
A  prix  de  faux  clins  d'yeux,  3c  d'élans  affcdés. 
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and  pay  the  fame  Regard  to  the  Mask  as  you  do  to 
the  Face  ?  Would  you  put  Artifice  on  the  level  with 
Sincerity,  and  confound  Appearance  with  Reality  ? 
Is  the  Phantom  of  the  fame  elleem  with  you  as  the 
Figure  ?  and  is  bad  Mony  of  the  fame  Value  argood  f 
Men  generally  are  odd  Creatures  :  They  never  keep 
up  to  true  Nature.  The  Bounds  of  Reafon  are  too 
narrow  for  them.  In  every  Charadler  they  over-aél 
their  Parts,  and  the  noblell  Deiigns  very  often  fufFer  in 
their  Hands,  becaufe  they  will  be  running  things  into 
Extremes,  and  always  carry  things  too  far.  This,  Bro- 
ther, by  the  by. 

Orgon.  Yes,  yes,  you  are  without  doubt,  a  very- 
reverend  Doélor  ;  all  the  Knowledge  in  the  World  lies 
under  your  Cap.  You  are  the  only  wife  and  difcern- 
ing  Man,  the  Oracle,  the  Cato  of  the  prefent  Age  5 
all  Men,  compar'd  to  you,  are  downright  Fools. 

Clean  THES.  No,  Brother,  I  am  ncne  of  your  re- 
verend Sages,  nor  is  the  whole  Learning  of  the  Uni- 
verfe  veiled  iii  me  ;  but  I  mull  tell  you,  I  have  Wit 
enough  to  difmiguiih  Trijth  from  Falihood  :  And  as  I 
fee  no  Charaéler  in  Life  m.ore  great  or  valuable  thaa 
to  be  truly  devout,  nor  any  thing  more  noble,  or  more 
beautiful,  than  the  Fervor  of  a  iincere  Piety  j  fo  T 
think  nothing  more  abominable  than  the  outfide  Daub- 
ing of  a  pretended  Zeal;  than  thofe  Mountebanks,, 
thofe  Devotees  in  ihew,  whofe  facrilegious  and  trea- 
cherous Grimace  deceives  with  Impunity,  and  accord- 
ing as  they  plcafe,  make  a  JeA  of  what  is  moft  vene- 
rable and  facred  among  Men.  Thofe  Slaves  of  Interefl, 
who  make  a  Trade  of  Godlinefs,  and  who  would  pur- 
chafe  Honours  and  Reputation  with  an  liypocritical 
turning  up  of  the  Eyes,  and  affe<fted  Tranfports. 
Thofe  People,  I  fay,  who  ihew  an  uncommon  Zeai 
for  the  next  World  in  order  to  make  their  Fortunes  in  this, 
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Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit,  d'une  ardeur  non  commune? 
Par  le  chemin  du  Ciel,  courir  à  leur  fortune, 
Qui,  brulans  &  prians,   demandent  chaque  jour. 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  cour, 
Qui  fçavent  ajufter  leur  zèle  avec  leurs  vices. 
Sont  promts,  vindicatifs,  fans  foi,  pleins  d'artifices. 
Et,  pour  perdre  quelqu'un,  couvrent  infolemment 
De  l'intérêt  du  Ciel  leur  fier  relTentiment  ; 
D'autant  plus  dangerenx  dans  leur  âpre  colère. 
Qu'ils  prennent,  contre  nous,  des  armes  qu'on  révère. 
Et  que  leur  pafiion,  dont  on  leur  fçait  bon  gré. 
Veut  nous  alTaffiner  avec  un  fer  facré. 
De  ce  faux  caradére  on  en  voit  trop  paroître  ; 
^4ais  les  dévots  de  cœur  font  aifés  à  connoître. 
Notre  fiécle,  mon  frère,  en  expofe  à  nos  yeux. 
Qui  peuvent  nous  fervir  d'exemples  glorieux. 
Regardez  Arillon,  regardez  Périandre, 
Oronte,  Alcidamas,  Polidore,   Clitandre  ; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  eft  débattu. 
Ce  ne  font  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 
On  ne  voit  point,  en  eux,  ce  fafte  infuportablc. 
Et  leur  dévotion  eft  humaine  &  traitable. 
Ils  ne  cenfurent  point  toutes  nos  adlions, 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  correflions. 
Et,  laifTant  la  fierté  des  paroles  aux  autres, 
C'eft,  par  leurs  avions,  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 
L'apparence  du  mal  a,  chez  eux,  peu  d'appui. 
Et  leur  ame  cft  portée  à  juger  bien  d'autrui  ; 
Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  fuivre  ; 
On  les  voit,  pour  tous  foins,  fe  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais,  contre  un  pécheur,  ils  n'ont  d'acharnement. 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  feulement, 
Et  ne  veulent  point  prendre,  avec  un  zèle  extrême. 
Les  intérêts  du  Ciel,   plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  en  faut  ufer, 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  fe  fiut  propofer. 
Votre  homme,  à  dir«  vrai,  n'cil  pas  de  ce  modèle  ; 
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who,  with  great  AfFeftation  and  Earnellnefs,  daily  re- 
t  commend  Solitu<le,  while  they  live  in  Courts  :  Men 
I  who  know  how  to  make  their  own  Vices  conflftent 
'  with  their  Zeal  ;  they  are  paffionate,  revengeful,  faith- 
lefs,  full  of  Artifice  j  and  to  effed  a  Man's  Dellruc- 
i  tion,  they  infolently  urge  their  private  Refentment  as 
the  Caufe  of  Heav'n  ;  being  fo  much  the  more  dan- 
gerous in  their  Wrath,  as  they  point  againft  us  thofe 
Weapons  v/hich  Men  reverence,  and  becaufe  their 
Pafiions  prompt  them  to  affaffinate  us  with  a  confe- 
crated  Blade.  There  are  too  many  of  this  vile  Cha- 
ra£ler  ;  b'Jt  the  lincerely  Devout  are  eafily  known  j 
our  Age,  Brother,  affords  us  fome  of  thefe,  who  might 
ferve  for  glorious  Patterns  to  us.  Obferve  Arijlo^  Fe- 
r  lander.  Or  ont  es,  Alcidamas,  Poli  dore,  Clîtander\ 
that  Title  is  refused  to  them  by  no  body.  Thefe  are  not 
Braggadocioes  in  Virtue.  We  fee  none  of  this  infuf- 
ferable  Haughtinefs  in  their  Condudl  ;  and  their  Devo- 
tion is  humane  and  gentle.  They  cenfure  not  all  we 
do,  they  think  there's  too  much  Pride  in  thefe  Cor- 
t  restions,  and  leaving  the  Fiercenefs  of  Words  to  others, 
reprove  our  Adions  by  their  own.  They  never 
build  upon  the  Appearance  of  a  Fault,  and  are  always 
ready  to  judge  favourably  of  others.  They  have  no 
Cabals,  no  Intrigues  to  carry  on  ;  their  chief  Aim  is 
to  live  themfelves  as  they  fhould  do.  They  never 
worry  a  poor  Sinner;  their  Quarrel  is  only  with  the 
Offence.  Nor  do  they  ever  exert  a  keener  Zeal  for  the 
Intereft  of  Heav'n,  than  Heav'n  itfelf  does.  Thefe 
are  the  Men  for  me  ;  this  is  the  true  Pra£lice,  and  this 
the  Example  fit  to  be  follow'd.  Your  Man  is  indeed 
not  of  this  Stamp  \  You  cry  up  his  Zeal  out  of  a  good 
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Cell  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  fon  zèle, 
Mais,  par  un  ^aux  éclat,  je  vous  crois  ébloui. 

Crgon.  Monfieur  mon  cher  beaufrére,   avez-voUs 
;;-dt  dit? 

"Clean TE.   Oui. 

Ôrgon  s'en  allant."]  Je  fuis  votre  valet. 

Cléante.  De  grace,  un  mot, mon  frère. 
LaiiTons-là  ce  difcours.    Vous  fçavez  que  Valérej, 
Pour  être  votre  gendre,  a  parole  de  vous. 

Orgon.  Oui. 

Cléante.    Vous   aviez  pris  jour  pour  un  lien  fi 
doux. 

Orgon.  Il  eft  vrai. 

Cléante.  Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

Org  on.  Je  ne  fçais. 

Cléante.  Auriez- vous  autre  penfée  en  tête  ? 

Orgon.  Peut-être. 

Cléante.  Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

Orgon.  Je  ne  dis  pas  cela. 

Cléante.  Nul  obftacle,  je  croi. 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  vos  promefles; 

Orgon.  Selon. 

Cléante.  Pour  dire  un  mot,  faut-il  tant  de  finelTés  ? 
Valére,  fur  ce  point,  me  fait  vous  vifiter. 

OrGon.  Le  Ciel  en  foit  loué. 

Cléante.  Mais  que  lui  reporter? 

Orgon.  Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Cléante.   Mais  il  eft  néceffaire 
De  fçavoir  vos  defTeins.    Quels  font-ils  donc? 

Orgon.   Défaire 
Ce  que  le  Ciel  voudra. 

Cléante.  Mais  parlons  tout  de  bon. 
Vcilére  a  votre  foi.  La  tiendrcz-vous,  ou  non  ? 

Orgok» 
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Intention,  but,  I  believe  you  are  imposM  on  by  a  V€ry 
faife  Glofs. 
Org o  N .  My  dear  Brother,  have  you  done  f 

Cleanthes.  Yes. 

Org  ON  Going.']  Then  Pm  your  humble  Servant. 

Cleanthes.  Pray  one  Word  more,  Brother  ;  let  us 
leave  this  Difcourfe.  You  know  you  promifed  to  take 
Valere  for  your  Son-in-law. 

Orgon.  Yes. 

Cleanthes.  And  have  appointed  a  Day  for  this- 
agreeable  Wedding. 

Orgon.  True. 

Cleanthes.  Why  then  do  you  put  off  the  So- 
lemnity ? 

Orgon.  I  ean'ttell. 
•    Cleanthes.  Have  you  fome  other  Defign  in  your 
Head  ? 

Orgon.  Perhaps  fo. 

Cleanthes.   Will  you  break  your  Word  then  ? 

Orgon.  I  don't  fay  that. 

Cleanthes.  I  think  there's  no  ObHacIe  can  hin- 
der you  from  performing  your  Promife. 

Orgon.  That's  as  it  happens. 

Cleanthes.  Does  the  fpeaking  of  a  fingle  Word 
require  fo  much  Circumfpedion  then  ?  Valere  fends  me 
to  you  about  it. 

Orgon.  Heav'n  be  praifed  \ 

Cleanthes.  What  Anfwer  Ihall  I  return  him  ? 

Orgon.  What  you  will. 

Cleanthes.  But  'tis  neceifary  I  fhould  know  your 
Intentions  -,  pray  what  are  they  ? 

Orgon.  To  do  jufl  wh^t  Heav'n  pleafes, 

Cleanthes.  But  to  the  point  pray.  Valere  has 
your  Promife,  do  you  Hand  to't,  ay  or  ro  ? 

Orgok' 
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Orgon.  Adieu. 

Clean  TE  feuL'\    Pour  fon   amour,   je  crains  une 
difgrace  ; 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  fe  palTe» 


M 
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ACT     II,      SCENE     I. 
ORGON,    MARIAN  E. 

Orgon. 

^^  ARIANE. 

Mariane.  Mon  père. 
Orgon.  Approchez.  J'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  fecret. 


Mariane  à  Orgon  qui  regarde  dans  un  cabine  t. '\ 
Que  cherchez-vous  ? 

Orgon.  Je  voi 
Si  quelqu'un  n'eft  point  là  qui  pourroit  nous  entendre  ; 
Car  ce  petit  endroit  eu  propre  pour  furprendre. 
Or  fus,  nous  voilà  bien.    J'ai,  Mariane,  en  vous 
Remarqué,  de  tout  tems,  un  efprit  afTez  doux. 
Et,  de  tout  tems  auffi,  vous  m'avez  été  chère. 

Mariane.  Je  fuis  fort  redevable  à  cet  amour  de 

père. 
Orgon.  Cell  fort  bien  dit,  ma  fille;  &  pour  le  mé- 
riter, 
Vous  devez  n'avoir  foin  que  de  me  contenter. 

Mariane.  C'eft  ou  je  mets  auffi  ma  gloire  la  plus 

haute. 
Orgon.   Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  no- 
tre hôte  ? 
Mariane.  Qui?  Moi? 

Orgon.  Vous.  Voyez  bien  comme  vous  répondrez. 
]^ÎAR1ANE.    Hélas!    J'en  dirai,  moi,  tout  ce  que 
vous  voudrez. 

SCENE 
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Orgon.   Good  be  t'ye. 

Cleanthes  alone.]  I  am  afraid  he'll  meet  with 
3me  Misfortune  in  his  Love.  I  ought  to  inform  him 
ow  matters  go. 


A   C    T     II.      SCENE!, 
ORGON,    MARIANA. 

Orgon. 

J  RUN  J  f 

Mariana.  Sir. 

Orgon.  Come  hither  ;  I  have  fomething 
to  fay  to  you  in  private. 
:  Mariana  to  Orgon,  nv^o  is  looking  into  a  CIofetS\ 
/hat  are  you  looking  for.  Sir  ? 
Orgo  n.  I'm  looking  if  any  body's  there  who  might 
/erhear  us  :  This  little  Place  is  iit  for  fuch  a  purpofe. 
?,  we're  all  fafe.  I  have  always,  Mariana,  found 
3u  of  a  fweet  Difpolition,  and  you  have  always  been 
;ry  dear  to  me. 

Mariana.  I  am  very  much  oblig'd  to  you,  Sir,  for 
)ur  fatherly  AfFeftion. 

Orgon.  'Tis  very  well  faid,  Daughter,  and  tode- 
irve  it,  your  chief  Care  Ihou'd  be  to  make  me  eafy. 

Mariana.  That  is  the  height  of  my  Ambition. 


!  Orgon.  Very  well.     Then  what  fay  you  of  Tar- 
fe,  our  Gueft  ? 
Mariana.  Who  I  ? 

Orgon.  Yes,  you  j  pray  take  heed  how  you  an- 
er. 

Mariana.  Alas!  Sir,  I'll  fay  what  you  will  of 
m. 

SCENE 
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S  G  E  N  E    IL 

ORG  ON,  MARIAN  E,  DO  RI  NE  entrant  douce- 
ment,  &'  Je  tenant  derrière  Orgon,  fans  être  ^vue. 

O  R  G   O    N. 

C'EST  parler  fagement.  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  toute  fa  perfonne  un  haut  mérite  brille. 
Qu'il  touche  votre  cœur,  &  qu'il  vous  feroit  doux 
De  le  voir,  par  mon  choix,  devenir  votre  époux. 
Hé? 

Mariane.  Hé  ? 

Orgon.  Qu'ell-ce  ? 

Mariane.  Plaît-il  ? 

Orgon.  Quoi  ? 

Mariane.  Me  fuis  je  méprife ? 

Orgon.  Comment*? 

Mariane.  Qui  voulez- vous,  mon  père,  que  je  difi 
Qui  me  touche  le  cœur,  &  qu'il  me  feroit  doux 
De  voir,  par  votre  choix,  devenir  mon  époux  ? 

Orgon.  Tartuffe. 

Mariane.  Il  n'en  eft  rien,  mon  père,  je  vous  jur< 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  impofture  ? 

Orgon.   Mais  je  veux  que  cela  foit  une  vérité; 
Et  C'eft  aflez  pour  vous  que  je  Paie  arrêté. 

Mariane.  Quoi  !  Vous  voulez,  mon  père  .  .  » 

Orgon.  Oui,  je  prétends,  ma  fille. 
Unir,  par  votre  himen,  7artufFe  à  ma  famille» 
Il  fera  votre  époux,  j'ai  réfolu  cela  ; 
Et,  comme  fur  vos  vœux  je  ... 
[apperce<vant  Dorine.l   Que  fâites-vous  là  ? 
La  curiofité,  qui  vous  preffe,  eft  bien  forte, 
Mamic,  à  nous  venir  écouter  de  la  forte  ? 

Do  R I N  E.  Vraiment,  je  ne  fçais  pas  fi  c'ell  un  br« 
qui  part 


\ 
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SCENE    IL 

)RGON,   MARIANA,   DORINA  coming  in 
^oftl)t  and  Jîanding  behind  Orgon  ^without  being  feen^ 

O  R  G    0    N. 

r HAT'S  difcreetly  faid.  Tell  me  then,  my  Girl; 
that  he's  a  very  deferving  Perfon  j  that  you  like 
im,  and  that  it  wou'd  be  agreeable  if,  with  my  Con- 
!nt,  you  might  have  him  for  a  Husband,  ha  \ 

Mariana.  How,  Sir? 

Orgon.  What's  the  matter  ? 

Mariana.   What  faid  you  ? 

Orgon.  What  ? 
I  Mariana.  Did  I  miftake  you  ? 
i  Orgon.  As  how? 

Mari  an  a.  Whom  wou'd  you  have  me  fay  I  lik'd^ 
ir,  and  Ihou'd  be  glad,  with  your  Approbation,  to 
ave  for  a  Husband  ? 

Orgon.  Tartuffe. 
i  Mariana.  I  proteft  to  you,  Sir,  there's  nothing 
I  it.     Why  wou'd  you  make  me  tell  you  fuch  a 
tory  ? 

Orgon.  But  I  wou'd  have  it  to  be  no  Story  j  and 
is  enough  that  I  have  pitch'd  upon  him  for  you. 

Mariana.  What,  wou'd  you.  Sir . 

Orgon.  Ay,  Child,  I  purpofe,  by  your  Marriage, 
»  join  Tartuffe  to  my  Family.  I  have  refolv'd 
pon't,  and  as  I  have  a  Right  to  — -  \p^ing  Dorina.J 
/hat  Bulinefs  have  you  there  ?  Your  Curiofity  is  ve- 
r  great.  Sweetheart,  to  bring  you  to  lillen  in  this 
iianner. 


liDoRiNA.  In  troth.  Sir,  whether  this  Report  pro- 
ceeds 
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De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hazard. 
Mais  de  ce  mariage,  on  m*a  dit  la  nouvelle. 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

Or  G  ON.   Quoi  donc?  La  chofe  ell-elle  incroyable? 

Do  RI  NE.  A  tel  point. 
Que  vous-même,  Monfieur,  je  ne  vous  en  crois  point. 

Orgon.    Je  fçais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire 
croire. 

DoRiNE.  Oui,  oui,  vous  nous  contez  une  plaifante 
hiftoire. 

Orgon.  Je  conte  juftement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DoRiNE.  Chanfons. 

Orgon.  Ce  que  je  dis,  ma  fille,  n'eft  point  jeu. 

Dorine.  Allez,  ne  croyez  point  à  monfieur  votre 
père.  K 

Il  raille. 

Orgon.   Je  vous  dis  ..  . 

DoRiNE.  Non,  vous  avez  beau  faire. 
On  ne  vous  croira  point. 

Orgon.  A  la  fin,  mon  courroux  .  .  . 

DoRiNE.    Hé  bien,    on  vous  croit  donc,  &■  c'eft 
tant  pis  pour  vous. 
Quoi  !  Se  peut  il,  Monfieur,  qu'avec  Pair  d'homme  fage,, 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  vifage. 
Vous  foyez  alTez  fou  pour  vouloir  . . . 

Orgon.  Ecoutez. 
Vous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaifent  point  ;  je  vous  le  dis,  mamie. 

Do  RI  NE.  Parlons  fans  nous  fâcher,   Monfieur,  je 
vous  fuppUe. 
Vous  moquez- vous  des  gens,  d'avoir  fait  ce  complot  ? 
Votre  fille  n'eil  point  TafFaire  d'un  bigot. 
11  a  d'autres  emplois,  aufquels  il  faut  qu'il  penfe  ; 
Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 
A  quel  fujet  uller,  avec  tout  votre  bien, 
Choifir  un  gendre  gueux  .  .  . 
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teeds  from  Conjefture,  or  Chance,  I  don't  know  ;  but 
they  have  been  juft  telling  me  the  News  of  this  Match, 
and  I  have  been  making  a  very  great  Jeft  on't. 

Orgon.  Why,  is  the  thing  fo  incredible  ? 

DoRiNA.  So  incredible,  that  were  you  to  tell  me 
b  yourfelf,  I  fliou'd  not  believe  you. 

Orgon.  I  know  how  to  make  you  believe  it,  tho'. 

DoRiNA.  Ay,  ay.  Sir,  you  tell  us  a  comical  Story. 

Orgon.  I  tell  you  juft  what  will  prove  true  in  a 
hort  time. 

Dorina.  StufF! 

Orgon.  Daughter,  I  promife  you  I*m  not  in  Jeft. 

Dorina.  Go,  go;  don't  believe  your  Father,  Ma- 
iam,   he  does  but  joke. 

Orgon.  I  tell  you         "    ' 

Dorina.    No,  'tis  in  vain,  no  body  will  believe 

'OU. 

Orgon  .  My  Anger  at  length         ■ 

Dorina.  Well,  Sir,  we  will  believe  you  ;  and  fo 

nuch  the  worfe  on  your  fide.     What,  Sir,  is  it  poffi- 

j,)le  that  with  that  Air  of  Wifdom,  and  that  fpacious 

'  5eard  on  your  Face,  you  IhouM  be  weak  enoagh  but  to 

vifli 

Orgon.  Hearkye,  you  have  taken  certain  Liberties 
if  late,  that  I  diflike  :  I. tell  you  that.   Child. 

:,  Dorina.  Good  Sir,  let  us  argue  this  Affair  calm- 
y.  You  really  muft  banter  People  by  this  Scheme, 
'^our Daughter  is  not  cut  out  for  a  Bigot  ;  he  has  other 
tiings  to  think  on  :  And  then,  what  will  fuch  an  Al- 
ance  bring  you  in  ?  For  what  Reafon  would  you  go, 
/ith  all  your  Wealth,  to  chufe  a  Beggar  for  a  Son-in- 
iw— — 

Or- 
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Orgon.  Taifez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sçachez  que  c'eft  par  là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  mifére  eft,  fans  doute,  une  honnête  mifére, 
Au-deffus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puifqu'enfîn,  de  fon  bien,   il  s'eft  laiffé  priver. 
Par  fon  trop  peu  de  foin  des  chofes  temporelles. 
Et  fa  puifTante  attache  aux  chofes  éternelles. 
Mais  mon  fecours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  fortir  d'embarras,  &  rentrer  dans  fes  biens. 
Ce  font  fiefs,  qu'à  bon  titre,  au  pays  on  renomme  y 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  eft  bien  gentilhomme. 

Do  RI  NE.  Oui,  c'eft  lui  qui  le  dit  ;  &  cette  vanité, 
Monfieur,  ne  fiéd  pas  bien  avec  la  piété. 
Qui  d'une  fainte  vie  embrafîe  l'innocence. 
Ne  doit  pas  tant  prôner  fon  nom  Se  fa  naiiTance  j 
Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion. 
Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 
A  quoi  bon  cet  orgueil  ?  .  .  Mais  ce  difcours  vous  bleife. 
Parlons  de  fa  perfonne,   &  lailTons  fa  noblefte. 
Ferez-vous  pcfTelTeur,  fans  quelque  peu  d'ennui. 
D'une  fille  comme  elle,  un  homme  comme  lui  ? 
Et  ne  devez-vous  pas  fonger  aux  bienféances, 
Et  de  cette  union  prévoir  les  conféqucnces  ? 
S  cachez  que  d'une  fille  on  rifque  la  vertu, 
Lorfque,  dans  fon  himen,  fon  gout  eft  combattu  |. 
Que  le  deffein  d'y  vivre  en  honnête  perfonne. 
Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne  ; 
Et  que  ceux,  dont  par  tout  on  montre  au  doigt  le  front. 
Font  leurs  femmes,  fouvent,  ce  qu'on  voit  qu'elles  font 
11  eft  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 
A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle  ; 
Et  qui  donne  à  fa  fille  un  homme  qu'elle  hait. 
Eft  refponfable  au  Ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 
Songez  à  quels  périls  votre  defîein  vous  livre.  ^ 

Org  ON.  Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'eljli 

à  vivre. 

DoRINfi 
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Orgon.  Hold  your  Tongue!  If  he  has  nothing, 
:novv  that  we  ought  to  elleem  him  for  it.  His  Pover- 
y  is  an  honeft  Poverty,  which  raifes  him  above  all 
jrandeur,  becaufe  he  has  fuffer'd  himfelf,  in  Ihort,  to 
le  deprived  of  his  Fortune  by  his  Negligence  for  things 
emporal,  and  his  llrong  Attachment  to  things  eter-' 
al.  But  my  Affiftance  may  put  him  in  a  way  of  get- 
ing  out  of  Trouble,  and  of  recovering  his  own.  As 
)Oor  as  he  is,  he's  a  Gentleman,  and  the  Eiiate  he  was 
lorn  to  is  not  inconliderable, 

'  DoRiNA.  Yes,  he  fays  ïq  ;  and  this  Vanity,  Sir, 
i.oes  not  very  well  {uit  with  Piety.  He  that  em= 
iraces  the  Simplicity  of  a  holy  Life,  Ihou'd  not  {tt 
orth  his  Name  and  Family  fo  much.  The  humble 
'rocedure  of  Devotion  does  but  ill  agree  v/ith  the 
jlare  of  Ambition.     To  what  purpofe  all  this  Pride  ? 

■'  '■  But  this  Talk  olFends  you  :  Then  let  us  lay  a- 

ide  his  Quality,  and  fpeak  to  his  Perfon.  Can  you 
lave  the  Heart  to  fling  away  fuch  a  Girl  as  this  up- 
n  fuch  Man  as  he  ?  Shou'd  you  not  confult  Proprie- 
y,  and  look  a.  little  forward  to  the  Confequences  of 
iach  a  Union  as  this  ?  Deoend  upon't,  a  vouno-  Wo- 
nan's  Virtue  is  in  fome  danger  when  ihe  isn't  mar- 
lied  to  her  mind  ;  that  her  living  virtuouHy  after- 
vard  depends,  in  a  great  meafure,  upon  the  good 
^alities  of  her  Husband  j  and  that  tliofe  whom  Peo- 

''  !)le  every  where  point  at  with  the  Finger  to  the  Fore- 

''  iiead,  often  make  their  Wives  what  we  find  they  are. 
|."t  is  no  eafy  Task  to  be  faithful  to  fome  forts  of  Hus- 
i)ands  ;  and  he  that  gives  his  Daughter  a  Man  fhe 
liâtes,  is  accountable  to  Heav'n  for  the  Slips  fhe 
'nakes.  Confider  then  to  what  danger  your  Defign 
jîxpofes  you. 

Orcon.  I  tell  you,  Ihe  is  to  learn  from  me  what 
,0  do. 

DORINA. 
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DoRiNE.  Vous  n*en  feriez  que  mieux  de  fuivre  mes 

leçons. 
Org  ON.  Ne  nous  amufons  point,  ma  fille,  à  ces* 
chanfons  ; 
Je  fçais  ce  qu'il  vous  faut,  &  je  fuis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valére  ; 
Mais,  outre  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  eft  enclin. 
Je  le  foupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  5 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églifes. 

DoRiNE.  Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures 
précifes. 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  apperçus  ? 
Orgon.  Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-defTus. 
Enfin,  avec  le  Ciel,  l'autre  eft  le  mieux  du  monde. 
Et  c'eft  une  richefte  à  nulle  autre  féconde. 
Cet  himen,  de  tous  biens,  comblera  vos  défirs. 
Et  fera  tout  confit  en  douceurs  &  plaiiîrs. 
Enfemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles. 
Comme  deux  vrais  enfans,  comme  deux  tourterelles  j 
A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  ; 
Et  vous  ferez,  de  lui,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
DoRiNE.  Elle?   Elle  n'en  fera  qu'un  fot,  je  vous 

affure. 
Orgon.  Ouais!  Quels  difcours  ! 
Do  RI  NE.  Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure, 
Et  que  fon  afcendant,  Monfieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 
Orgon.  Ceffez  de  m'interrompre  ;  &  fongez  a  vous 
taire, 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

Do  RI  NE.  Je  n'en  parle,  Monfieur,  que  pour  votre 

intérêt. 
Orgon.  C'eft  prendre  trop  de  foin  ;  taifez-vous,  s'il 

vous  plaît. 
D  o  R I N  E .  Si  l'on  ne  vous  aimoit  .  .  . 
Orgon.  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

Do. 
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DoRiNA.  You  cou'd  not  do  better  with  her  than 
to  follow  my  Advice. 

I  Org  ON.  Don't  let  us  amufe  ourfelves,  Daughter, 
with  this  iilly  StufF.  I  am  your  Father,  and  know 
what  you  mull  do.  I  had  indeed  promised  you  to 
Valere,  but,  belides  that  'tis  reported  he  is  given  to 
Play,  I  fufpeâ:  him  of  being  a  little  profligate:  I  don't 
Dbferve  that  he  frequents  the  Church. 

DoRiNA.  Wou'd  you  have  him  run  to  Church  at 
li^our  precife  Hours,  as  People  do  who  go  there  only  to 
je  taken  notice  of  ? 

Org  ON.  I  am  not  confulting  you  about  it.  The 
>ther,  in  fhort,  is  a  Favourite  of  Heav'n,  and  that  is 
)eyond  any  other  Poffeffions.  This  Union  will  crown 
/our  Wiihes  with  every  fort  of  Good  ;  it  will  be  one 
;ontinued  Scene  of  Fleafure  and  Delight.  You'll  live 
n  faithful  Love  together,  really  like  two  Children^ 
jike  two  Turtie-Doves  :  No  unhappy  Debate  will  e'er 
ife  between  you  ;  and  you'll  make  any  thing  of  him 
^ou  can  well  defire. 

Dor  IN  A.  She?  She'll  ne'er  make  any  thing  but  a 
•"ool  of  him,  I  aflure  you. 

Org  ON.  Hey!  What  Language  ? 

Dor  IN  A.  I  fay,  he  has  the  Look  of  a  Fool  ;  and 
lis  Afcendant  will  overbear  all  the  Virtue  your  Daugh- 
er  has. 

Org  ON.  Have  done  with  your  Interruptions:  Learn 
0  hold  your  Peace,  and  don't  you  put  in  your  Oar 
/here  you  have  nothing  to  do. 
I    DoRiNA.  Nay,  Sir,  I  only  fpeak  for  your  good. 


Org  ON.    You  are  too  officious:    Pray  hold  your 
i'ongue,  if  you  pleafe. 
Do  R I N  A .   If  one  had  not  a  Love  for  you  — - 
Org  ON.  I  defire  none  of  your  Love. 

Do- 
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DoRiNE.  Et  je  veux  vous  aimer,  Monfieur,  malgr 

vous-même. 
Orgon.  Ah  ! 

Do  RI  NE.  Votre  honneur  m'efl  cher,  &  je  ne  pu; 
foufFrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  ofFrir. 
Orgon.  Vous  ne  vous  tairez  point  ? 
Do  RI  NE.  C'eil  une  confcience. 
Que  de  vous  laiiTer  faire  une  telle  alliance. 

Orgon.  Te  tairas-tu,    ferpent,    dont  les  traits  e 

frontés  .  .  . 
DoRiNE.  Ah  !  Vous  êtes  dévot,  &  vous  vous  en 

portez  ? 
Orgon.  Oui,  ma  bile  s'échaufFe  à  toutes  ces  f 
daifes. 
Et,  tout  réfolument,  je  veux  que  tu  te  taifes. 

DoRiNE.  Soit.    Mais  ne  difant  mot,  je  n'en  per 

pas  moins. 
Orgon.  Penfe,  fi  tu  le  veux;   mais  applique  i 
foins 
A  ne  m'en  point  parler,  ou  .  .  .  Suffit  .  .  .  \àfafilU 

Comme  fage 
J'ai  pefé  mûrement  toutes  chofès. 

Do  RI  NE  à  part. '\  J'enrage, 
De  ne  pouvoir  parler. 

Orgon.  Sans  être  damoifeau. 
Tartuffe  ell  fait  de  forte  .  .  . 

DoRiNE  à  part.'\  Oui,  c'eft  un  beau  mufeau. 
Orgon.  Que  quand  tu  n'aurois  même  aucune  fy 
pathie 
Pour  tous  les  autres  dons  .  .  . 

Do  RI  NE  à  part.']  La  voilà  bien  lottie  ! 

[Or<ron  fe  tourne  du  coté  tie  Dorîne  ;   ^,   les  hi 
croifés,  la  regarde  en  face.] 
Si  j'ctois  en  fa  place,  un  homme,  affurcment, 
Ne  m'épouferoit  pas  de  force,  impunément, 


e 
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Do  RI  N  A.  But  I  will  love  you.  Sir,  in  fpite  of  your 
"eeth. 

!  Orgon.  Ha! 

i  DoRiNA.  I  have  your  Reputation  much  at  Heart, 
id  can't  bear  to  have  you  made  the  Subjed;  of  every 
îoffip's  Tale. 

Org  ON.  Then  you  won't  have  done  ? 

Do  Ri  N  A.  It  would  be  a  Sin  to  let  you  make  fuch 
•ji  Alliance  as  this. 

Org  ON,  Will  you  hold  your  Tongue,  you  Serpent» 
ihofe  Impudence  -^— ■ 

DoRïN  A.  Oh  !  what  a  Devotee,  and  fly  into  fuch  a 
:age  ? 

Org  ON.  Yes;  my  Choler  is  mov'd  at  this  Imper- 
uence  ;  and  I'm  refolv'd  you  fhall  hold  your  Tongue. 

DoRiNA.  Be  it  fo.    But  tho'  I  don't  fpeak  a  Word^ 
.don't  think  the  lefs. 

Orgon.  Think  if  you  will;  but  take  care  not  to 
a  Syllable  to  me  about  it,  or  — —  Enough  — — 
'0  his  Daughter. "]  I  have  maturely  weigh'dall  things 
a  wife  Man  fhou'd. 

Dorina  ajîde.l  It  makes  me  mad  that  I  muft  not 

;âk  now  ! 

Orgon.   Tartuffe,  without  Foppery,  isaPerfonfo 

m'd 

Dorina  «j/f^^.]  Yes,  'tis  a  pretty  Phiz. 
Orgon.  That  fhou'd  you  have  no  great  Reliih  for 
other  Qualifications  — • 

Dorina  afide!\  She'll  have  a  very  fine  Bargain  of 
ft  !  [Orgon  turns  about  tonvards  Dorina,  and  eyes  her 
th  his  Arms  acrofs.'\  Were  I  in  her  Place  tho', 
Man  alive  ihould  marry  me  againfl  my  Will, 
h  Impunity.  I'd  let  him  fee,  foon  after  the  Ce- 
remony 
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Et  je  lui  ferois  voir,  bientôt  après  la  fê:e. 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

Orgon  à  Dorine.'\  Donc,  de  ce  que  je  dis,  on  m 
fera  nul  cas  ? 

Do  RI  NE.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ?    Je  ne  vou 
parle  pas. 

Orgo  N.  Qu'eft-ce  que  tu  fais  donc  ? 

DoRiNE.  Je  me  parle  à  moi-même. 

Orgon.  Fort  bien.    \_à  part.']  Pour  châtier  fon  ir 
folence  extrême, 
Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

l^Il  fe  met  en  pojîure  de  donner  un  foufflet  à  Dorine\ 
^  à  chaque  mot  qui  '  dit  à  fa  fille,   il  fe  touri\ 
pour  regarder  Dorine,  qui  fe  tient  droite  fans  parley 
Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  deffein  .  .  . 
Croire  que  le  mari  .  .  ,  que  j'ai  fçu  vous  élire  .  .  . 
\a  Dorine."]  Que  ne  te  parles-tu  ? 

DoRiNE.  Je  n'ai  rien  à  me  dire. 

Orgo  N.  Encore  un  petit  mot. 

DoRiNE.  Il  ne  me  plaît  pas,  moi*  j 

Orgon.  Certes,  je  t'y  guettois. 

Do  RI  NE.   Quelque  fotte,   ma  foi. 

Orgon.  Enfin,  ma  fille,  il  faut  payer  d'obéïflanc 
Et  montrer,  pour  mon  choix,  entière  déférence. 

Dorine   en   s" enfuyant .]  Je  me  moquerois  fort  > 
prendre  un  tel  époux. 

Orgon    après  a<voir  manqué  de  donner  un  foufflet 
Dorine.']   Vous  avez  là,  ma  fille,   une  pcHe  avec  voui| 
Avec  qui,  fans  péché,  je  ne  fçaurois  plus  vivre. 
Je  me  fcn?  hors  d'  .at  maintenant  de  pourfuivrci         |iiit 
Ses  difcours  infolens  m'ont  mis  l'efprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  Tair,  pour  me  rafleoir  un  peu. 
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remony  was  over,  that  a  V/ife  has  a  Revenge  always 
at  hand. 

Org  ON  io  Dorina.]  Then  what  I  lay,  {lands  for  no- 
thing with  you  ? 

DoRiN  A.  What  do  you  complain  of?  I  doif  t  fp^,  si. 
to  you. 

Orson.  What  is't  you  do  then  ? 

DoRiNA,  I  talk  to  myfelf.' 

Org  ON  ajîde.}  Very  well  !  I  mafl  give  her  a  SlaD 
o'lh'  Face,  tocorrefl  her  prodigious  Inlblence.  [_He  puts 
himf elf  into  a  FoJtu,re  to  Jlrike  Dorina,  and  at  e'very  Word 
he  /peaks  to  his  Daughter  he  cafes  his  Eyes  upon  Dorm:;, 
fwho  Jiands  holt-upright,  ^jjithout  fpeaking.'\  Daughter, 
you  mufl  needs  approve  of  my  Delign — —  and  believe 
that  the  Husband  —  v/hich  I  have  pick'd  out  for 

you [Î0  Dorina.]  Why  doft  thcu  not  talk  to  thy 

felf  now  ? 

DoRi N  A.  Becaufe  I  have  nothing  to  fay  to  myfelf. 

Orgon.  One  little  Y/ord  more. 

Dorina.  I've  no  mind  to' t. 

Org  ON.  To  be  fure  I  watchM  you. 

Dorina,  A  downright  Fool,  I'faith. 

Orgon.  In  fhort.  Daughter,  you  muil  obey,  and 
fliew  aa  intire  Deference  for  my  Choice. 

Dorina  as/he  runs  of.']  1  ihou'd  fcorn  to  take  fucli 
a  Husband  myfelf, 

O-^Qo^  ftrikes  at  her^  but  mijfes.'\  You  have  a  pef- 
tilent  Huffy  with  you  there.  Daughter,  that  1  can't 
live  with  any  longer,  without  Sin.  I  a' n't  in  a  condi- 
tion to  proceed  at  prefent  i  her  Infolence  has  put  my 
Spirits  into  fuch  a  Ferment,  that  I  mull  go  take  th@ 
Air  to  recover  myfelf  a  little. 
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SCENE    III. 
MARIAN  E,     DORINE.  . 

D  O  R  I    NE. 

AVez-vous  donc  perdu,  dites-moi,   îa  parole  ? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fafle  votre  rôle  ?  | 

vSoiiffiir  qu'on  vous  propole  un  projet  infenje, 
Sans  que,  du  moindre  mot,   vous  l'ayez  repouffé  ! 

Mari  ANE.  Contre  un  pérc  abfolu,  que  veux-tu  que 

je  fafle  ? 
D  0  R I N  E .  Ce  qu'il  faut,  pour  parer  une  telle  me- 
nace. 
Mariane.  Quoi  ? 

DoRiNE.  Lui  diie  qu'un  cœur  n'aime  point  par  au- 
trui ; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui  ; 
Qu'étant  celle,  pour  qui,  fe  fait  toute  l'a ffii ire, 
Cell  à  vous,  non  à  lui,  que  le  mari  doit  plaire  ; 
Et  que,  fi  Ton  Tartuffe  ell  pour  lui  fi  charmant. 
Il  le  peut  époufcr  fans  nul  empêchement. 

Ma  RI  a  NE.  Un   père,  je  l'avoue,  a  fur   nous   tant* 
d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

Do  R I  N  E .  Mais  raifonnons.     Vaîére  a  fait  pour  vou* 
des  pas, 
L'aimcz-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas .? 
Ma  RI  A  NE.   Ah!  Qu'envers  men  amour,    ton  in* 
j  11  11  ice  elt  grande, 
Dorine  !  Me  dois- tu  faire  cette  demande  ? 
'l'ai  je,   pas  là-defius,  ouvert  cent  fois  mon  cœnr  ? 
Et  fçais-tu  pas,   pour  lui,  jufqu'ou  va  mon  ardeur? 
J)oRiNr.   (^le  fçais-j«   fi  le  cœur   a   parlé  par  It 
bouche  ; 
JEt  fi  c'cft,  tout  de  bon,  que  cet  amant  vous  touche.      Il 

Ma.!* 
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SCENE    in. 

MARIANA,     D  O  R  I  N  A, 

D   O   R   I  N   A. 

PRay  tell  me,  have  ^c  i  loft  your  Tong;e  ?  M^f!:  I 
play  your  Part  for  you  on  tVJs  occifi^n  ?  ,/hat, 
fufîèr  a  filly  Overture  to  be  made  you,  without  faying 
the  leaft  Word  againil  it  ! 

Mariana.  What  ihou'd  one  do  with  a  pofitive  Fa- 
ther ? 
DoRiNA.  Any  thing,  to  ward  ofF  fuch  a  Menace. 

Mariana.  But  what  ? 

DoRiNA.  y/hy,  tell  him,  that  Hearts  admit  of 
10  Proxies  ;  that  you  marry  for  your  felf,  and  not  for 
lim  ;  that  you  being  the  Perfon,  for  whom  the  whole 
affair  is  tranfaéled,  your  Inclinations  for  the  Man, 
hou'd  be  confulted,  not  his  ;  and  thac  if  Tartuff'e  feems 
6  lovely  in  his  Eyes,  he  may  marry  him  himfelf  with- 
out Let  or  Hindrance. 

Mariana.  A  Father,  I  own,  has  fuch.  a  Command 
ver  one,  that  I  laever  had  Courage  to  make  inm  a 
leply. 

DoRiNA.  Bat  let  us  reafon  the  Cafe.     Valere  has 

Iïade  Advances  for  you  :  pray,  do  you  love  him,  or 
0  you  not  ? 
Mariana.  Nay,  you  do  Injuilice  to  my  Love,  to 
iieilion  my  AfFe£tions  !  Ought  you,  Dorina,  to  ask 
le  that  ?  Have  I  not  open'd  my  Heart  to  you  a  hun- 
red  times  on  that  Subje£l  ?  and  are  you  Hill  a  Stranger 
I  the  Warmth  of  my  Paffion  ? 

D  o  R I N  A .  How  do  I  know  whether  your  Heart  and 
^ords  keep  pace  together  ?  or  whether  you  really 
i?e  any  particular  Regard  for  this  Lover,  or  not  ? 

F  2  Ma- 
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Mariaiîe.  Tu   me   fais    un  grand  tort,  Dorlne, 
d'en  douter, 
Et  mes  vrais  lentimens  ont  fçu  trop  éclater. 
Do  RI  NE.  Enfin,  vous  l'aimez  donc  ? 
Mariane,  Oui,  d'une  ardeur  extrême. 
DoRiNE.  Et,    felon  l'apparence,  il   vous  aime 

même  ? 
Mariane.  Je  le  croîs. 
D  o  RI  N  E .  Et  tous  deux  brûlez  également 
De  vous  voir  mariés  enfembîe  ? 
Mariane.   AlTurément. 
DoRiNE.  Sur  cette  autre  union,  quelle  efl  donc  vo-' 

tre  attente  ? 
Mariane.  De  me  donner  la  mort,  fi  l'on  me  vio- 
lente. 
DoRi  NE.  Fort  bien.     Cell  un  recours  ou  je  ne  fon- 
geois  pas. 
Vous  n'avez  qu'à  mourir,  pour  fortir  d'embarras. 
Le  remède,,  fans  doute,  eft  merveilleux.  J'enrage, 
Lorfque  ^entends  tenir  ces  fortes  de  langage. 

Mari  AN  e  .  'Mon  Dieu  î  De  quelle  humeur,  Doriu^ 
tu  te  rends  ? 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaifirs  des  gens. 

Dorine.  Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  for- 
rettes, 
Et  dans  l'occafion  mollit,  comme  vous  faites. 

Mariane.  Mais  que  veux-tu.?  Si  j'ai  de  la  timi- 
dité 
Dorin-e.   Mais  l'amour,  dans  un  cœur,  veut  de  II 

fermeté. 

Ma  r  I A  n  e.  Mais  n'en  gardai-je  pas  pour  les  feux  dt 
Va!  ère, 
Et  n'cft-cc  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  pcre  ? 

DoRiNE.  Mais  quoi  ?  Si  votre  père  eil  un  bourni. 
fieffé, 
Q^ii  b'cll  de  fon  Tartufic  cnticrcment  coiffé, 
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Mariana.  You  do  me  wrong,  Dorina,  to  doubt 
it  ;  and  the  Sincerity  of  my  Sentiments,  in  that  matter, 
has  been  but  too  plain. 

Dorina.  You  really  love  him  then  ? 

Mariana.  Ay,  extremely. 

Dorina.  And  according  to  all  Appearance,  he  loves 
you  as  well. 

Mariana.  I  believe  fo." 

Dorina.  And  you  two  have  a  mutual  Defire  to 
jnarry  ?' 

Mariana.  AlTuredly. 

Dorina.  What  is  then  your  Expedation  from  this 
other  Match  .? 

Mariana.  To  kill  my  felf,  if  they  force  me  to 
it. 

Dorina.  Very  good!  That's  a  Relief  I  did  not 
think  of  ;  you  need  only  to  die  to  get  rid  of  this  Per- 
plexity. *Ti3  a  wonderful  Remedy,  for  certain.  It 
makes  one  mad  to  hear  Folks  talk  at  this  rate. 

Mariana.  Blefs  me,  Dorina  !  what  a  Humour  are 
you  get  into  !  You  have  no  Compaffion  upon  People's 
Afliicdons. 

Dorina.  I  have  no  CompalTion  for  People  who  talk 
idly,  and  give  way  in  time  of  Action  as  you  do. 

Mariana.  But  what  wou*d  you  have,  if  one  Is 
timorous  ? 

Dorina.  But  Love  requires  a  Firmnefs  of  Mind. 

Mariana.  But  have  I  waver*d  m  my  AfFeftions 
towards  Valere  ?  And  is  it  not  his  Bafmcfs  to  gain  me 
of  my  Father  ? 

Dorina.  But  what  ?  if  your  Father  be  a  downright 
Humourift,  who  is  entirely  bewitch'd  with  his  lar- 
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Et  manque  à  runion  qu'il  avoit  arrêtée, 
La  faute,  à  votre  amant,  doit-elle  être  Imputée  ? 
, Mari  ANE.  Mais,  par   un  haut  refus,  &  d'édatans 

mépris, 
Ferai-je,  dans  mon  choix,,  voir  un  cœur  trop  épris  ? 
Sortirai-je  pour  lui,  quelque  éclat  dent  il  brille. 
De  la  pudeur  du  fexe,   Se  du  devoir  de  fille  ?  \ 

Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés  .  .  . 

DoRiNE.   Non,  non,  je  ne  veux  rien.    Je  vois  que 
vous  voulez 
Etre  à  monsieur  Tartuffe  ;  8c  j'aurcis,  quand  j'y  penfe, 
7'ort  de  vous  décourner  d'une  telle  alliance. 
Quelle  railbn  aurois-je  à  combattre  vos  vœux  ? 
Le  parti,  de  foi  même,  eil  fort  avantageux. 
Monfieur  Tartuffe  !  Oh,   oh  !  N'efl-ce  rien  qu'on  pro- 

pofe  ? 
Certes,  monfieur  Ta^tuffe,   à  bien  prendre  la  chofe, 
K'efc  pas  un  hom^me,  non,  qui  fe  mouche  du  pied. 
Et  ce  n'ell  pas  peu  d'heur  que  d'être  fa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne. 
Il  ell  noble  chez  lui,  bien  ïdlz  de  fa  perfonne. 
Il  a  l'oreille  rouge,  &  le  teint  bien  fleuri  ; 
Vous  vivrez  trop  contente  avec  un  tel  mari. 
M  A  R I A  N  E .  Mon  Dieu! 

Do  RI  NE.  Quelle  allégreffe  aurez-vous   dans  votre 
ame, 
Qi^iand,  d'un  époux  fi  beau,  vous  vous  verrez  la  femnK  î 
Mari  AN  e.  Ah  !  -Ccffe,  je  te  prie,  un  iemblable  dii- 
cours  ; 
Et,  contre  cet  hymen,  ouvre-moi  du  fecour?. 
C'en  eil  fait,  je  me  rends,   Si  fuis  prête  a  tout  faire. 
Do  RI  NE.   Non,    il  faut  qu'une  fille  obéïffe  à  foa 
père. 
Voulut-il  lui  donner  un  Ange  pour  époux. 
Votre  fort  ell  fort  be:\u.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  irez  par  le  coche  en  fa  petite  ville, 

Qu'en 
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tufe,  and  wou'd  fet  afide  a  Match  he  had  agreed  on, 
pray  is  that  your  Lover's  Fault  ? 

Mariana.  But  Ihou'd  I,  by  a  fiat  and  confident 
Refulal,  let  every  body  know,  that  1  am  violently  in 
Love  ?  Wou'd  you  have  me,  for  his  fake,  tranfgrefs  the 
ModeR-y  of  my  Sex,  and  the  Bounds  of  my  Duty  ? 
WouM  you  have  my  PaiTion.  become  a  perfed  Town- 
talk  ? 

D0P.INA.  No,  no,  I  doa't  want  any  thing.  I  fee 
you'd  fain  have  Mr.  TciriuJFe  ;  and  now  I  think  on'c,.  I 
fhoa'd  be  in  the  wrong  to  diffuade  you  from  fo  ccnli- 
derable  an.  Alliance.  To  what  purpofe  fhouM  I  oppofs 
your  Inclinations  ?  The  Match  is  in  itfelf  too  advanta- 
geous. Mr.  Tartufe,  Oh  !  is  this  a  triiliiig  OlFer  ?  If 
we  take  it  right,  he's  no  Simpleton.  It  will  be  no 
fmall  Honour  to  be  his  Mate.  All  the  World  has  a 
prodigious  Value  for  him  already  ^  he  is  well  born, 
handfome  in  his  Perfon,  he  has  S  red  Ear,  and  a  very 
florid  Complexion  ;  you'll,  in  fhort,  be  but  too  happy 
with  fuch  a  Husband. 


Mariana.  Heav'ns  f 

Dor  IN  A.  You  can*t  conceive  what  a  Joy  'twill  b^ 
to  you,  to  be  the  Confort  of  fo  fine  a  Man! 

Mariana.  Poh  !  prithee  give  over  this  Difcourfe, 
and  rather  affiil:  me  sgaififl:  this  Match.  'Tis'now  alî 
over  ',  I  yield,  and  am  xtiày  to  do  whatever  you'd 
have  me. 

Dorina.,  No,  no,  a  Daughter  Ihou'd  do  as  fne's 
bid,  tho'  her  Father  wou'd  have  her  marry  a  A-lonkey. 
Befides  what  reafon  have-  you  to  complain  ?  Yours  is  a 
Benefit-Ticket.  You'll  be  coaçh'd  down  to  his  own. 
Borough-Town,  which  you'll   Hnd  abounds  in  Coufms 
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Qu'en  oncles,  &  confins,  vous  trouverez  fertile  ; 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D^abord,  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  vifiter,  pour  votre  bien-venue, 

Madame  la  baillive,  &  madame  l'élue. 

Qui  d'un  fiége  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pourrez  efpérer  ' 

Le  bal.   Se  la  grand'bande,  à  fçavoir,  deux  mufette?. 

Et,  par-fois,  Fagotin  Se  les  marionettes  ; 

Si  pourtant  votre  époux  .  .  . 

M  A  R I  AN  E .  Ah  !  Tu  me  fais  mourir. 
De  tes  confeils,  plutôt,  fonge  à  me  fecourir. 

D  o  R I N  E .  Je  fuis  votre  fervante. 

Maria  NE.  Hé,  Dorine,  de  grace  ..  . 

Do  RI  NE.  Il  faut,  pour  vous  punir,  qnc  cette  affaire 
pafTe. 

M  A  R I A  N  E .  Ma  pauvre  fille  ! 

Dorine.  Non. 

M  A  RI  A  N  E .  Si  mes  vœux  déclares .  .  T  ^ 

Dorine.  Point.  Tartuffe  eft  votre  homme,  Se  vous 
en  tâterez. 

Mariaine.  Tu  fçais  qu'à  toi,  toujours,  je  me  fuis 
confiée.] 
Fai-moi  .  .  . 

Dorine.  Non.  Vous  ferez,  ma  foi,  tartuffiée. 

Ma  RI  A  NE.  Hé  bien,  puifque  mon  fort  ne  fçauroif 
t*cmouvoîr, 
LaifTe-moi  déformais  toute  à  mon  défcfpoir. 
Cell  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l*aide  ; 
Et  je  fçais,  de  mes  maux,  l'infaillible  remède. 

[E//e  fveut  s'en  a}lefl 

Dorine.  Hé,  la,  la,  revenez.  Je  quitte  mon  cour- 
roux. 
Il  faut,  nonobftant  tout,  avoir  pitié  de  vous. 

Ma  RI  ANE.   V'ois-ttt»   û  Ton  m'expofe  à  ce  crud 
martire. 
Je  te  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 
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and  Uncles  :  ît  will  be  very  diverting  to  you  to  enter- 
tain them  all.  Then  Madam  Tartufe  will  be  direftly 
introduced  to  the  Beau  Monde  :  You'll  go  vifit,  by  way 
af  Welcome,  the  BailifPs  Lady,  and  the  AiTeilbr's  Wife  ; 
they'll  do  you  the  Honour  of  the  Folding-Chair.  At 
a  Good-time  you  may  hope  for  a  Ball,  and  a  great 
Confort,  to  wit,  two  pair  of  Bagpipes  ;  and  perchance 
you  may  fee  Merry-Andrew,  and  the  Puppet-Shew  j  if 
however  your  Husband 

Mari  AN  A .  Oh  !  you  kill  me  !  rather  contrive  how 
to  help  me  by  your  Advice. 

DoRiNA.  Your  humble  Servant  for  that. 

Mariana.  Nay,  Dorîna,  for  Heav'n's  fake - 

DoRiNA,  No,  it  mull  be  a  Match,  to  puniih  you, 

Mariana.  Dear  Girl,  do  I 

DoRiNA.  No. 

Mariana.  If  my  ProfelTions— — 

DoRiNA.  No,  Tartu fe\  your  Man,  and  you  fliall 
have  a  Talle  of  him. 

Mariana.  You  know  how  much  I  always  conilded 
m  you  ;  be  fo  good 

DoRiN  A.  No,  in  troth  ;  you  fhall  be  Tartufd. 

Mariana.  Wéïï,  fmce  my  Misfortunes  can't  move 
you,  henceforth  leave  me  intirely  to  my  Defpair.  I  hat 
Ihall  lend  my  Heart  Relief,  and  I  know  an  infallible 
Remedy  for  all  my  Suftbrings. 

[Ojerstogo, 

DoRiNA.  Here,  here,  come  back;  I'm  appeas'd, 
Ï  muft  take  Compaflion  on  you,  for  all  this. 

Mariana.  I  tell  you,  d^yTee,  Dorina,  if  they  do 
expofe  me  to  this  Torment,  it  will  certainly  coil  me 
îny  Life,  F  5,  .Do- 
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Purine.    Ne  vous  tourmentez   point.     On   peut 
a  vîroi  cement 
T'inpêcher  .  .  .  Mais  voici  Vaîére  votre  amant. 


o 


SCENE    IV. 

VALERE,  MARIANE,  DORINE. 

Va  l  é  r  e . 
N  vient  de  débiter.  Madame,   une  nouvelle, 
Que  je  ne  fçavois  pas,  &  qui  fans  doute  eft  belle. 


Mari  A  NE.  Quoi  ? 

Valére.  Que  vous  époufez  TartufFe. 

Mari  ANE.  Il  eft  certain 
Que  mon  père  s'eft  mis  en  tête  ce  defîein. 

Valere.  Votre  père.  Madame  .  .  . 

Ma  RI  a  NE.  A  changé  de  vifée. 
La  chofe  vient  par  lui  de  ra'étre  propofée. 

Valére.  Quoi!  Sérieufement  ? 

Maria  NE.  Oui,  férieufement. 
Il  s*eft,  pour  cet  himen,  déclaré  hautement. 

Valére.  Et  quel  eft  ledeftein  ou  votre  ame  s'arrête, 
Î^Iadame  ? 

Mariane.  Je  ne  fçais. 

V  a  LÉ  R  E .  La  réponle  eft  honnête. 
Vous  ne  fçavez  ? 

Mari  ANE.  Non. 

Valére.  Non  ? 

M  a  R I  a  N  E .  Que  me  confeillez-vous  ? 

Valére.   Je  vous  confeille,  moi,    de  prendre  cet 
époux. 

Mari  ANE,  Vous  me  le  confcilkz  ? 

Valére.  Oui. 

M  A  R I A  N  E .  Tout  de  bon  ? 

Va- 
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DoRiNA.  Don't  vex  yourfelf,  it  may  eafiîy  be  pie- 
vented  — —  But  fee  j  heir's  your  humble  Servant 


SCENE    IV. 
VALERE,  MARIANA,  DORINA. 

V  A  L  E   R  E. 

I  Was  jufl  now  told  an  odd  piece  of  News,  Madamy 
that  I  knew  nothing  of,  and  which  to  be  fure  is  very- 
pretty. 

Mariana.  What's  that? 

Val  ERE.  That  you  are  to  be  m.arried  to  Tartuffe. 
Mariana.  'Tis  certain  mj  Father  has  fuch  a  De- 
iign  in  his  Head. 

V  A  L  E  r  E .  Your  Father,  Madam 

Mariana.  Has  alterM  his  Mind,  and  has  been  jujj 

now  making  the  Proposal  to  me. 

V  A  L  E  r  E .   What,  ferioufly  .? 

Mariana.  Ay  ferioully.  He  has  been  declarino' 
himfeif  ilrenuoully  for  the  Match. 

Valere.  And  pray.  Madam,  what  may  be  your 
Determination  in  the  Affair  ? 

Mariana/  I  don't  know. 

Valere.  The  Anfwer  is  honeft  !  You  don't  know  Ï 


Mariana.  No. 
Valere.  No  ? 

Mari  ana.  W^hat  wou'd  you  advife  me  to  ? 
Valere.  I  advife  you  to  accept  of  him  for  a  Hus-^' 
band. 

Mari  ana.  Is  that  your  Advice  t 
Valere.  Yes. 
Mariana.  In  good  earneH  I- 

Va. 
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Valere.  Sans  doute. 
Le  choix  eft  glorieux,  &  vaut  bien  qu*on  Técouter 
Mari  ANE.  Hé  bien,  c*eft  un  confeil,  Monfieur,  quft 

je  reçoi. 
Va  LÉ  RE .  Vous  n*aurez  pas  grand*  peine  à  le  fuivre^' 

je  croi. 
Ma  RI  A  NE.  Pas  plus  qu'à  le  donner  en  a  foufFert 

votre  ame. 
Va  LÉ  RE.  Moi,  je  vous  Tai  donné  pour  vous  plaire. 

Madame. 
M  A  R I A  N  E .  Et  moi,  je  le  fuivrai,  pour  vous  faire 

plaifir. 
Do  R  IN  E  y^  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. '\  Voy* 

ons  ce  qui  pourra  de  ceci  réuffir. 
Va  LÉ  RE.  C'eil  donc  ainfi  qu'on  aime?  Et  c'étoit' 
tromperie, 
Quand  vous .  .  . 

Mari  A  NE.  Ne  parlons  point  décela,  je  vous  prie» 
♦^  Vous  m'avez  dit,  tout  franc,  que  je  dois  accepter 
Celui  que,  pour  époux,  on  me  veut  préfenter  i 
Et  je  déclare,  moi,  que  je  prétends  le  faire, 
Puifque  vous  m'en  donnez  le  confeil  falutaire. 

Valére.  Ne  vous  excufez  point  fur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  dcja  vos  réfolutions  ; 
Et  vous  vous  faififtcz  d'un  prétexte  frivole, 
pour  vous  autorifer  à  manquer  de  parole. 
Mari  ANE.  11  elt  vrai,  c'ell  bien  dit. 
Valére.  Sans  doute  ;  &  votre  cœur 
N'a  jimais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

Ma  RI  A  ne.    Hélas!    Permis    à   vous   d'avoir  cettô 

pen  fée. 
Valére.  Oui,  oui,  permis  à  moi  ;  mais  mon  amo 
ofTenréc^ 
Vous  préviendra,  pcut-ctrc,  en  un  pareil  dcfTein  ; 
Et  je  ft^ais  ou  porter,  ^  mes  vœux,  t^Lma  iiuin. 

Ma* 
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Va  LE  RE.  No  doubt  on't.  The  Choice  is  good,  and 
well  worth  attending  to. 
Mariana.  Well,  Sir,  I  Ihall  take  your  CounfeL 

Va  LE  RE.  You  will  have  no  Difficulty  to  follow  it^ 
rbelieve. 

Mariana.  Hardly  more  than  your  Counfel  gave 
you. 

Va  LE  re.  I  gave  it.  Madam,  to  pleafe  you. 

Mariana.  And  I  fhall  follow  it,  to  do  you  a Plea^ 
fure. 

Do  ri  N  A  retiring  to  the  farther  part  of  the  Stage. "^ 
So.  Let's  fee  what  this  will  come  to. 

Val  ERE.  Is  this  then  your  AfFedion  I  And  was  it 
all  Deceit,  when  you    ■  ^  ■  ■' 

Mariana.  Pray  let's  talk  no  more  of  that.  Yon  tola 
me. frankly  that  I  ought  to  accept  of  the  Offer  made 
me  :  And  I  tell  you,  I  Ihail  do  fo,  only  becaufe  you  ad- 
vife  me  to  it  as  the  belt. 

Va  LE  RE.  Don't  excufe  yourfèîf  upon  my  Inten- 
tions :  Your  Refolution  was  made  before  ;  and  you  now 
lay  hold  of  a  frivolous  Pretence,  for  the  breakino-  of 
your  Word. 

Mariana.  'Tis  true;  it's  well  faid. 

Va  LE  RE.  Doubtlefs  J  and  you  never  had  any  truâ 
Love  for  me. 

Mariana..  Alas  !  You  may  think  fo  if  you  pleafe, 

Valere.  Yes,  yes,  may  think  fo  ;  but  my  offended 
Heart  may  chance  to  be  beforehand  with  you  in  that 
Affair  ;  and  I  can  tell  where  to  offer  both  my  Addreffes 
and  my  Hand. 

Ma" 
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Mar  I  ANE.  Ah  Î  Je  n'en  doute  point  ;  &  les  ardeurs 
qu'excite 
Le  mérite  .  .  . 

Valére.  Mon  Dieu  !  LaifTons-là  le  mérite. 
J'en  ai  fort  peu  fans  doute  ;  Se  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'efpére  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi  ; 
Et, j'en  fçais  de  qui  l'anie,  à  ma  retraite  ouverte, 
Conientira  fans  honte  à  réparer  ma  perte. 

Marian  E.  La  perte  n'ell  pas  grande;    &  de   ce 
chang-ement, 
Vous  vous  confolerez  allez  facilement. 

Valére.  J'y  ferai  mon  polTible,  Se  vous  le  pouvez 
croire. 
Un  cœur  qui  nous  oublie,  engage  notre  gloire. 
Il  faut,   à  l'oublier,  mettre  aulTi  tous  nos  foins  ; 
Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  ne  doit  feindre  au  moins. 
Et  cette  lâcheté  jamais  ne  fe  pardonne, 
De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 
Ma  RI  A  NE.   Ce  fentiment,  fans  doute,  eft  noble  & 

relevé. 
Valére.  Fort  bien;  &  d'un  chacun,  il  doit  être, 
approuvé. 

Hé  quoi  !  Vous  voudriez  qu*à  jamais,  dans  mon  ame, 
]e  gardaffe  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flâme  ? 
Et  vous  vifTe,  à  mes  yeux,  paffer  en  d'autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas  ? 
Mari  AN  E.    Au  contraire,  pour  moi,  c'ell  ce  que  je 
fouhaite  ; 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chofe  fut  faite. 
Valére.  Vous  le  voudriez  .î' 
Mariane.   Oui. 
Valére.  Cell  aflez  m'infultcr. 
Madame  ;  Se,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

[1/  fuit  un  pas  pour  i'en  aUer\, 
Mariane.  Fort  bien. 

Valére  revenant^  Souvcncz-vous  au  moins,  que 
c'cfl  vous-même 
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Mariana.  I  don't  doubt  it,  Sir.  The  warmth  that 
Mltnt  raifes- — 

Valere.  Lack-a-day  !  Let  us  drop  Merit  :  I  have 
ittle  enough  of  that,  and  you  think  fo  j  but  I  hope, 
nother  will  treat  me  in  a  kinder  manner  ;  and  I  know 

Perfon  vvhofe  Heart,  open  to.  my  Retreat,  will  not 
e  afham'd  to  make  up  my  Lofs. 

Mariana.  The  Lofs  is  not  great,  and  you  will  be 
omforted,  upon  this  change,  eafily  enough. 

Valere.  You  may  believe  I  Ihall  do  all  that  lies  in 
ly  Power.  A  Heart  that  forgets  us,  engages  our 
rlory  ;  we  mull  employ  our  utmoil  Cares  to  forget  it 
)o  ;  and  if  we  don't  fucceed,  we  muft  at  leail  pretend 
e  do  ;  for  to  fhew  a  Regard  for  thofe  that  forfake  us, 

a  Meannefs  one  cannot  anfwer  to  one's  felf. 

Mariana.  The  Sentiment  is  certainly  nable  and 
Iblime. 

Va  l  ere  .  Very  well,  and  what  every  body  mufl  ap- 
I'ove  of.  What  ?  wou'd  you  have  rne  languifh  for  ever 
Ir  you  ?  See  you  fly  into  another's  Arms  before  my 
lice,  and  not  transfer  my  flighted  Afiedions  fonie- 
laere  elfe  ? 


.55! 


Mariana.  So   far  from   that,  'tis  what  I  wou'd 
ve;  and  I  wiih  'twere  done  already. 

IValere.  You  wiih  it  done  ? 

IMariana.  Yes. 

IValere.  That's  infulting  me  fufRclently,  Madam  5 

jim  juil  going  to  give  you  that  Satisfaftion, 

[He  offers  to  go, 
[Mariana.  ' Ti s  very  welL' 
IValere  retumin^.l  Be  pleasM  to  remember  at  leafl, 

that 
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Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

Mari  ANE.  Oui. 

Y i^'Li'B.E  retenant  eficore.l  Et   que   le   defTein  que 
mon  ame  conçoit, 
N'eft  rien  qu'à  votre  exemple. 

Mariane.  a  mon  exemple,   foit. 

Va  LÉ  RE  enfortant.']   Suffit.  Vous  allez  être  à  poînji, 
nommé  fervie. 

Mariane.  Tant  mieux. 

Va  LÉ  RE  revenant  encore.']  Vous  me  voyez,  c'ef 
pour  toute  ma  vie. 

Mariane.  A  la  bonne  heure. 

ValÉre  y^  retournant  lorfqiCtl efi prêt  a  forth ,]  Hé 

Mariane.  Quoi  ? 

Valére.  Ne  m'appeliez- vous  pas  ? 

Mariane.  Moi?  Vous  rêvez. 

Valére.  Hé  bien,  je  pourfuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  Madame. 

Mariane.  Adieu,  Monfieur. 

D0RINE  à  Mariane, '\  Pour  moi,  je  penfe 
Que  vous  perdez  l'efprit  par  cette  extravagance  % 
Et  je  vous  ai  lailîes  tout  du  lorrg  quereller. 
Pour  voir  ou  tout  cela  pourroit  enfîn  aller. 
Holà,  feigncur  Valére.   \Elîe  arrête  Valére  par  le  hrd 

Valére  feignant    de  réfijier.']    Hé,    que   veux- 
Dorine  ? 

Borine.  Venez  ici. 

Valére.  Non,  non,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

D0RINE.  Arrêtez. 

Valére.  Non.  Vois-tu,  c'ell  un  point  réfolu. 

D  o  R 1 N  E .  Ah  ! 

Mariane  « /^r/.]  Il  fouffre  à  me  voir,   ma  pi 
fence  le  chafl'e  ; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

Do  R I  n  E  quittant  Valcre  i^  courant  £<prls  Marian, 
A  l'autre.     Ou  courez-vous  ? 
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that  *tls  your  felf  who  drive  me  to  this  Extremity. 

Mariana.  Yes. 

Va  LE  RE  returning  again."]  And  that  the  Deiign  I 
have  conceiv'd  is  only  from  your  Example. 

Mariana.  My  Example  be  it. 
I    Val  ere  going.]  Enough  i  you  Ihall  foon  be  punc** 
tually  obey'd. 

Ma  r  î  a  n  a  .  So  much  the  better. 

Va  LE  RE  returning  again. 1  'Tis  the  lall  time  I  (hall 
ever  trouble  you. 

Mariana.  With  all  my  Heart. 

Va  LE  re  goes  toi^vard  the  Door  ana  returns']  Hey  ? 

Mariana.  What's  the  matter  ?  j 

Vale  RE.    Don't  you  call  me  ? 

Mariana.  Who,  I  ?  You  dream  fure. 

Valere.  Well  then,    I'll  be  gonej  fareweî,  Ma- 
îam  ! 

Mariana.  Fare  ye  well,  Sir. 

Dor  IN  A  to  Mariana.]    I  thinkj  for  my  part,  hy 

his  piece  of  Extravagance,    you've   both    loit    your 

îenfes  ;  I  have  let  lyou  alone  thus  long  fquabbling,  to 

èe  what  end  you'd  make  on't.    Heark  ye,  Mr.  Valere  ! 

\_She  lays  hold  of  Valere'j  Arm'- 

Valere  pretending  to  refift.]  Heh  1  What  wou'd 
'OU  have,  Dorina  f 
t  Dorina.  Come  hither. 

Valere.  No,  no,  my  Indignation  overpowers  me  i 
on't  hinder  me  from  doing  as  fhe  wou'd  have  me. 

Dorina.  Stay. 

Valere.    No,  d'ye  fee,  I'm  refolv'd  upon  it. 

Dorina.  Ah  ! 
1|    Mariana  afide.]  He's  uneafy  at  the  Sight  of  me: 
jly  Prefence  drive*  him  away  j   I  had  much  better 

lerefore  leave  the  Place. 
i«l    Dorina  quitting  Valere,    and  running  after  Mari- 

».]  What,  t'other?  whither  do  you  run  ?  Ma- 
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Mari  ANE.   LaiiTe. 

Do  RI  NE.  Il  faut  revenir. 

Ma  RI  ANE.  Non,  non,  Dorine,  en  vain  tu  veux  me 

retenir. 
Valere  à  part."]  Je  vois  bien  que  ma  vue  eft  pour 
elle  un  fupplice  ; 
Et,  fans  doute,  il  vaut  mieux  que  je  Ten  afrrancliifte.     ' 
Dorine  quittant  Marîane  ^  courant Mpr es  Valére."} 
Encor  ?  Diantre  foit  fait-de  vous  !  Si . .  .    Je  le  veux 
jCeiTez  ce  badinage,  &  venez-çà  tous  deux. 

\_Eile  prend  Va  1ère  &  Mar  i an  e  par  la  main,  l^  li^ 

ramène. 
Valere.  Mais  quel  efl:  ton  deffein  ? 
Marîane.   Qu'eft-ce  que  tu  veux  faire  ? 
Dorine.  Vous  bien  remettre  enfemble,  &vous  tire: 
d^affaire. 
\a  Valere."]  Etes-vous  fou,  d^avoir  un  pareil  démêlé  ? 
Va  LÉ  RE.    N'as-tu    pas   entendu  comme  elle  m^ 

parlé  ? 
Dorine  à  Marîane. "]  Etes-vous  folle,  vous,  de  vou 

être  emportée  ? 
Marîane.  N'as-tu  pas  vu  la  chofe,  &  comme  i 

m'a  traitée  ? 
Dorine.  Sottife  des  deux  parts.  \_a  Valère.'\Y\\t  ïC 
d'autre  foin,  ^ 

Que  de  fe  conferver  à  vous,  j'en  fui?  témoin. 
[à  Marîane.']  Il  n'aime  que  vous   feule,   &  n'a  poir  f 

d'autre  envie, 
Que  d'être  votre  époux,   j'en  réponds  fur  ma  vie. 
Marîane  à  Valêrc.']  Pourquoi  donc  me  donner  u 

femblable  confeil  ? 
Va  LÉ  RE  à  Marîane."]  Pourquoi  m'en  demander  fi 

un  fujct  pareil  ?  ^ 

Dorine.   Vous   cLes  fous  tous  deux,     çà  la  mal  '"i 
l'un  S<:  l'autre. 
\à  Vahre]  Allons,  vous. 


i,' 


i 


ne   IMPOSTOR.       139 

R  î  A  N  A .   Let  me  alone. 

D  o  R I N  A .  You  mull  come  back. 

Mariana.  No,  no,  Dorina  ;  in  vain  you'd 
lold  me. 

Valere  afije."]  I  find  that  my  Prefence  is  but  a 
'lague  to  her.     I  had  certainly  better  free  her  from 

D 0 RÏ N  a  quîttiîîg Mariana,  ^nd  running  afUrValere.'] 
Vhcit  again  ?  Deu.ce  take  you  for  me.  Leave  this 
cling,  and  come  hither  both  of  you. 

l^She  takes  Valere  and  îviariana  hy  the  Handy  and 
brings  thetn  hack. 
Valere.  Bat  what^s  your  Delign  ? 
Mariana.  What  would  you  do  ? 
DoRîNA.  Set  you  two  to  rights  again,  and  bring 
3U  cut  of  this  Scrape,   [/o  Valere.]  A'n't  you  mad, 
wrangle  at  this  rate  ?; 
Va  LE  R  E.  Did  n't  you  hear  how  fhe  fpoke  to  me  ? 

DoRiN  A  to  Mariana.]  Was  n't  you  a  Simpleton,  to 

in  fuch  a  PaiTion  ? 

Mariana.    Didn't  you  fee  the  thing,  and  how  he 

;ated  rne  ? 

DoRiNA.  Folly  o'  both  fides  ;  \to  Valere]  (he  has 

thing  more  at  Heart,  than  that  Ihe  may  be  one  day 

irs  J  I  am  Witnefs  to  it.    [/(?  Mariana.]  He  loves 

le  but  your  felf,  and  has  no  other  Ambition  than  to 

ome  your  Husband,  I  anfwer  for't  upon  my  Life.     -. 

Mariana  /<?  Valere.]  Why  then  did  you  give  me 

h  Advice  ? 

/"arere  i^o  Mariana.]  And  why  was  I  confulted  up- 

fuch  a  Subjed  ? 

)orina.  You're  a  couple  of  Fools.    Come,  come, 

r  Hands,  both  of  you  -,  \jo  Valere.]  come  you. 


I 


Va- 
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Va  LE  RE  e-ri  donnant  fa  main  à  Donne.']  A  quoi  bon 

ma  main  ? 
DoRiNE  à  Mariane.']  Ah  f  çà,  la  votre. 
Mari  A  NE  en  dormant  aiijjî  fa  ?7iain.'\  De  quoi  ferl 

tout  cela  ? 
DoRiNE.  Mon  Dieu  î  Vite,  avancez/ 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  penfez. 
ValÉre  fe  tournant  n)ers  Mariane.]  Mais  ne  faite.'; 
donc  point  les  chofes  avec  peine, 
Et  regardez  un  peu  les  gens  fans  nulle  haine. 

\f^ariane  fe  tourne  du  coté  deVaîére  en  lui  fouriant\ 
DoRiKE.  A  vous  dire  le  vrai,  les  amans  font  bieij 

fous  ! 

Valere  à  Mariane.]  Oh-çà,  n'ai-je  pas  lieu  de  ffi 

plaindre  de  vous  ? 

Et,  pour  n'en  point  mentir,  n'étes-vous  point  méchan' 

De  vous  plaire  à  me  dire  une  chofe  affligeante  .? 

Marian B.  Mais  vous,  n'êtes-vous  pas  Thomme 

plus  ingnit .  .  . 
BoRiNE.  Pour  une  autre   faifon,  lailTons  tout  «1 
débat. 
Et  fongeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

Ma  RI  AN  E.  Di-nous  donc  quels  refforts  il  faut  mettj 

en  ufage. 
DoRiNE.  Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons 
[«  Mariant^  Votre  père  fe  moque,  [à  Valére.]  3c 

font  des  chanfons. 
[^àMariûf/e.]  M;ii?,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu*à  1 

extravagance, 
D*un  doux  conrentcment  vous  prêtiez  l'apparence. 
Afin  qu'en  cas  d';darme,  il  vous  foit  plus  aile 
De  tirer  en  longueur  cet  himen  propolé. 
En  attrapant  du  tcms,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  payerez  de  quelque  maladie, 
Qui  viendra  tout-à-coitp,   ^  voudra  des  délais  ; 
'l'.'UUot  vous  payerez  de  prcfagc  mauvais  i 

i 
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Va  l  e  r  e  gi'ving  his  Hand  to  Dorina.  ]  What  will  my 

Hand  do  ? 
Do  RiN  A /(?  Mariana.]  Soj  come,  now  yours. 
MhKih-^  A  gi=vi7îg  her  hand."]  To  what   purpofe   is 
ill  this  ? 

Dorina.  Come  along,  come  quick  :  you  love  one 
mother  better  than  you  think  of.  > 

Va  LE  RE   turning  to^jjards  Mariana.]  But  don't  do 

hings  with  an  ill  grace,  and  give  a  Body  a  civil  Look, 

[Mariana  turns  to'ward  Valere,  and /miles  a  little» 

Dorina.  In  troth,  Lovers  are  filly  Creatures  I 

Valere  /<?  Mariana.]  Now,  have  I  not  room  to 
omplain  of  you  ?  and,  without  lying,  were  not  you  a 
vicked  Creature,  to  gratify  your  felf  in  faying  a  thing 
D  very  Ihocking  to  me  ? 

Mariana.  But  are  not  you  the  ungrateful'il  Maiî 
1  the  World- 
Do  RiN  A.  Come  let's  adjourn  this  Debate  'till  ano- 
jiier  Time  j   and  think  how  to  ward  off  this  plaguy 
Vedding. 
Mariana.  Say  then,  what  Engines  ihall  we  fet  at 
ork  ? 

Dorina.  We'll  fet  them  every  way  to  work.  \to 

jiariana.]  Your  Father's  in  jeil  -,  \to  Valere.]  it  mull 

nothing  but  Talk.  \to  Mariana.]  But  for  your  part^ 

pur  bell  way  will  be  to  carry   the  Appearance  of  a 

pntle  Compliance  with  his  Extravagance,  that  fo,  in 

tfeofan  Alarm,  you  may  have  it  more  eafily  in  your 

pwer  to  delay   the   Marriage  proposed.     In  gaining 

me  we  fliall   remedy   every   thing.      Sometimes  you 

ay  fob  'em  off  with  fome  Illnefs,  which  is  to  come 

1  of  a  fudden,  and  will  require   Delay  :    Sometimes 

|)u  may  fob  them  off  with  ill  Omens  :  You  unluckily 
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Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheufe, 
Caffé  quelque  miroir,  ou  fongé  d'eau  bourbeufe  ; 
Enfin,  le  bon  de  tout,  c'elt  qu'à  d'autres  qu'à  lui. 
On  ne  peut  vous  lier,  que  vous  ne  difiez,  oui. 
Mais,  pour  mieux  réuffir,  il  ell:  bon,  cemefemble. 
Qu'on  ne  vous  trouve  point,  tous  deux,  parlant  en-, 

femble. 
[À  Valére.']    Sortez  ;    k,    fans  tarder,    employez  voîi 

amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
[<3  Mariane.~\  Nous,  allons  réveiller  les  efforts  de  foi' 

frère  j 
Et,  dans  notre  parti,  jetter  la  belle-mére. 
Adieu. 

Valére   à  Mariane.~\    Quelques  efforts  que  noï 

préparions  tous. 

Ma  plus  grande  efpérance,  à  vrai  dire,  ell:  en  vous. 

Mari  A  n  e  à  Valére.']  Je  ne  vous  réponds  pas  des  V( 

lontés  d'un  père  ; 

Mais  je  ne  ferai  point  à  d'autre  qu'à  Valére. 

Va  lére.  Que  vous  me  comblez  d'aife  î  Et  quoi  qi; 

puiffe  ofer  ... 
Efo  r  I  N  E .    Ah  !    Jamais  les  amans  ne  font  las  cj 
jafer. 
Sortfz,  vous  dis-je. 

Valére  re^oenant  fur  fcs  fas^  Enfin  .  .  . 

DoRi  NH.  Quel  caquet  efl  le  votre  ? 
Tirez  de  cette  part  ;   &  vous,  tiriz  de  l'autre. 

\Pcrine  les  pcuffe  chacun  ^•■Tr  rij>^m\ 
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met  a  Corps,  broke  a  Looking-Glafs,  or  dream'd   of 
dirty  Water  ;  and  at  lail,  the  bell  on't  is,  they  can't 
poiTibly  join  you  to  any   other  but  him,    unlefs  you 
pleafe  to  fay,  Yes.  But,  the  better  to  carry  on  the  De- 
fign,  I  think  it  proper  you  (hould  not  be  feen  conferring 
ogether.    [To  Valere.]  Go  you  immediately  and  em- 
ploy your  Friends,  that  he  may  be  forcM  to  keep  his 
Vord  with  you.  [To  Mariana.]   Let  us  go  excite  his 
brother's  Endeavours,  and  engage  the  Mother-in-law 
1  our  Party.     Adieu. 


Valere  /^Mariana.]  "Whatever  Efforts  any  of  us 
lay  be  preparing,  my  greateil  Hope,  to  fay  the  truth, 
I  in  you. 

Mariana  /o  Valere.]  I  can't  promife  for  the  In- 
clinations of  a  Father,  but  I  {hall  be  none  but  Falere's, 

Valere.    How   you  tranfport  me!    And  the'  I 

rft 

iDoRiNA.  Ah!  Thefe  Lovers  are  never  weary  of 
latling.     Away,  I  tell  you. 

IValere  goes  a  Step  or  tzvo,   and  returns^    Once 
l)re  — — 

iDoRiNA.  What  a  Clack  is  yours  ?  Draw  you  ofF 

lis  way,  and  you  t'other. 

[Pupmg  ""em  each  out  by  the  Shoulders, 


A 
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ACTE    m.      SCENE    I. 

DAMIS,     DORINE. 

D  A  M   I    S. 

U  E  la  foudre,  fur  Theure,  achève  mes  deflins. 
Qu'on  me  traite  par  tout  du  plus  grand  des 

•  faquins, 
S'il  efl  aucun  refpe(^,  ni  pouvoir  qui  m'ar 
rête. 
Et  fi  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête. 

B0P.INE.  De  grace,  modérez  un  tel  emportement 
Vdtre  père  n'a  fait  qu'en  parler  fimplement  j 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  fe  propofe; 
Et  le  chemin  efl  long  du  projet  à  la  chofe. 

Dam  IS.  Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots^ 
Et  qu'à  i'oreiile,  un  peu,  je  lui  dife  deux  mots. 

DoRiNE.  Ah!  Tout  doux.  Envers  lui,  comme  €'■* 
vers  votre  père, 
LaiiTez  agir  les  foins  de  votre  belle-mére. 
Sur  Tcfprit  de  Tartuffe,  elle  a  quelque  crédit  ; 
Il  fe  rend  complaifant  à  tout  ce  qu'elle  dit  ; 
Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plut  à  Dieu  qu'il  fut  vrai  !  La  chofe /eroit  belle. 
Enfin,  votre  intérêt  l'oblige  à  le  mander. 
Sur  l'himen  qui  vous  trouble,  elle  veut  le  fonder, 
Sçavoir  fcs  fentimens  ;  &  lui  faire  connoître 
Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître. 
S'il  faut  qu'à  ce  deffein  il  prête  quelque  efpoir. 
Sou  valet  dit  qu'il  prie,  &  je  n'ai  pu  le  voir  ; 
Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  defccndre. 
Sortez  donc,  je  vous  prie,  &  me  laiiTcz  l'attendre.' 
Damis.  Je  puis  être  préfent  à  tout  cet  entretien 
DoRiNE.  Poin^  Il  faut  qu'ils  foicnt  feuls.         a  j;.uij 
Damis.  Je  Ae  lui  dirai  rien.  il  ^H, 
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ACT     in.      SCENE     1. 
D  A  M  I  S,     D  O  R  I  N  A. 

D    A    M    I    S. 

\  Y  Thunder,  this  Moment,  llrike  me  dead  i 
et  me  be  every  where  treated  like  the  great- 
efc  Scoundrel  alive,  if  any  Refpeâ;  or  Power 
whatever  fhall  Hop  me,  and  if  I  don't  llrike 
feme  mallerly  Stroke. 
D 0  Ri  N  A .  Moderate  your  Paffion  for  Heav'n's  fake  ; 
your  Father  did  but  barely  mention  it  :  People  don't  do 
all  they  propofe,  and   the  Dillance  is  great  from  the 
Projedl  to  the  Execution. 

Da  M  IS.  I  muil  put  a  Stop  to  this  Fool's  Projedls, 
nnd  tell  him  a  Word  or  two  in  his  Ear. 

Dop.ina.  Gently,  gently  pray  ;  let  your  Mother-in- 
jaw alone  with  him,  as  v/ell  as  with  your  Father.  She  has 
Ibme  Credit  with  Tartuffe.     He  is  mighty  complaifant 
to  all  Ihe  fays,  and  perhaps  he  may  have  a  fneaking 
Kindrsefs    for    her.      I    wou'd    to    Heav'n    it    were 
true!    That  would  be  charming.     In  ihort,  your  In- 
tereic  obliges  her  to  fend  for  him  -,  Ihe  has  a  mind  to 
found  his  Intentions,  with  regard  to  the  Wedding  that 
diHurbs  ycu  ;  and  reprefent  to  him  the  fatal  Feuds  he 
will  raife  in  the  Family,  if  he  entertains  any  Hopes  of 
this  AfFair.     His  Man  fays  that  he's  at  Prayers,  and  I 
cou'd  not  fee  him.  But  this  Servant  told  me,  he  wou'd 
not  be  long  before  he  came  down.    Then  pray  be  gone, 
and  let  me  ilay  for  him. 

Da  M I  s.  I  may  be  prefent  at  this  whole  Conference, 
Dorina.  No,  they  mult  be  by  themfelves. 
Damis.  I  Ihail  fay  nothing  to  him. 
VoL.V.  G  m  Do» 
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DoRiNE.  Vous  VOUS  moqucz.    On  fçait  vos  tranf- 
ports  ordinaires, 
Et  c'efl  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

Damis.    Non.    Je  veux  voir,  fans  me  mettre  en 

courroux. 
DoRiNE.  Que  vous   êtes  fâcheux!   Il  vient.  P^eti- 
rez  vous.   \_Damis  'va  fe  cacher  dans  un  cabinet* 

s  G  E  N  E    IL 

TARTUFFE,     DORINE. 

Ta  r  t  u  F  F  e  parlant  haut  à  fon  njnlet  qui  ejî  dans  la 
maifo'/i^   des  quil  apperçoit  Dorine. 

LAurent,   ferrez  ma  haire,  avec  ma  difcfpline,  \ 

Et  priez  que  toujours  le  Ciel  vous  illumine. 
Si  Ton  vient  pour  me  voir,  je  vais,  aux  prifonnicrs, 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 

DoRiNE  à  part.]   Que  d'afFedation,    8c  de  forfan- 
terie ! 
Tartuffe.  Que  voulez-vous  ?  ' 

Do  RI  NE.  Vous  dire  .  .  . 

Tartuffe   tirant  un  mouchoir  de  fa  poche ."]  Ah! 
Mon  Dieu  !  Je  vous  prie, 
Avant  que  de  parler,   prenez-moi  ce  mouchoir. 
♦   Dorine.   Comment  ? 
Tartuffe.  Couvrez  ce  fein,  que  je  ne  fçauroisi 
voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  font  b^effées. 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pen  fées. 

Dorine.  Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation^ 
Et  h  chair  fur  vos  fens  fait  gr.inde  impreflion  \ 
Certes,  je  ne  fçais  pas  quelle  chaleur  vous  monte; 
Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  fuis  pas  fi  promtc; 
Kt  je  vous  vcrrois  nud,  du  haut  jufques  en  bas. 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenteroit  pas. 
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Do  Ri  N  A.  YouVe  miftaken  ;  we  know  the  ufual  Im- 
patience of  your  Temper,  and  'tis  the  ready  vvay  to 
fpoii  all.     Get  away. 

Damis.  No,  I  will  fee  him,  without  putting  my 
felf  in  a  Paffion. 

DoRi  NA.  How  troublefome  you  are  !  He's  coming  ; 
retire.  [Damis  conceals  himfelf  in  a  Clofet. 


S  C  E  N  E    II. 
TARTUFFE,     D  O  R  I  N  A. 

Tartuffe  upon  feeing  TiQxm?^  /peaks   aloud  to  his 
Sernjant  nvho  is  in  the  Hoitfe. 
Atirence,  lock  up  my  Hair-cloth  and  Scourge,  and 
beg  of  Heav'never  to  enlighten  you  with  Grace. 
If  any  body  comes  to  fee  me,  I  am  gone  to  the.  Prifons 
to  dillribute  my  i\lms. 
DoRiNA  ajide.']  What  x^fredation  and  Roguery  ! 

Tartuffe.  What  do  you  want  ? 

Dor  IN  A.  To  tell  you  — — 

Tartuffe  ^//^^'tvz«o-  a  Handkerchief  out  of  his 
Pocket.]  Oh  !  lack-a-day  Î  pray  take  me  this  Handker- 
chief before  you  fpeak. 

DoRiNA.    What  for? 

Tartuffe.  Cover  that  Bofom,  which  I  can't  bear 
to  fee.  Such  Objefts  hurt  the  Soul,  and  uflier  in  fmful 
Thoughts. 

Do  RI  N  A .  You  mightily  melt  then  at  a  Temptation, 
md  the  Flefli  makes  great  Imprefiion  upon  your  Senfes  ? 
Truly,  I  can't  tell  what  Heat  may  inflame  you  ;  but, 
for  my  part,  I  am  not  fo  apt  to  hanker.  Now  I  cou*d 
fee  you  ftark  naked  from  Head  to  Foot,  and  that  whole 
Hide  of  yours  not  tempt  me  at  all. 

G  3  Tar- 
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Tartuffe.  Mettez  dans  vos  difcours  un  peu   : 
modelHe, 
Ou  je  vais,  fur  le  champ,  vous  quitter  la  partie. 

DoRiNE.  Non,  non,  c'efc  moi  qui  vais  vous  laifr 
en  repos. 
Et  je  n'ai  feulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  fallc  balTe, 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grace. 

Tartuffe.  Hélas!  Très-volontiers. 

Do  RI  N  E  à  pnrt.'\    Comme  il  fe  radoucit  ! 
Ma  foi,  je  fuis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

Ta  r  t  u  F  F  e  .    Viendra-t-eile  bientôt } 

DoRiNE.  Je  l'entends,  ce  me  femble. 
Oui,  c'eil  elle  en  perfonne,  &;  je  vous  laifTe  enfemble. 


SCENE    III. 
E  I.  M  I  R  Ë,    TARTUFFE. 

Tartuffe. 

OU  E  le  Ciel  à  jamais,  par  fa  toute  bonté, 
Et  de  i'ame  &  du  corps  vous  donne  la  fanté. 
Et  bénilTe  vos  jours,  autant  que  le  défire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  fon  amour  infpire. 

Elm  IRE.  Je  fuis  fort  obligée  à  ce  fouhait  pieux  ; 
Mais  prenons  unechaife,  afin  d'être  un  peu  mieux. 
Tartuffe  û/fis.']  Comment,  de  votre  mal,    vo 

fentez-vouii  remifc  ? 
Elmire  cijfifc']  Fort  bien;  &  cette  fièvre  a  bici 

tôt  quitté  prife. 
Tartuffe.  Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu' 
faut. 
Pour  avoir  attire  cette  grace  d'en- haut  ; 
Ajais  je  n'ai  fait  au  Ciel  nulle  dévote  inftancc, 
Qji  'l'ail  eu  pour  objet  votre  convalefccnce. 

Elm  I R  t ,   Votre  zèle  pour  moi  b'cil  trop  inquiété. 

'iAB 
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Ta  r  tu  F  e  e.  Pray  now  fpeak  with  a  little  Modefty, 
:  I  fhall  leave  you  this  Minute. 

DoRiNA.  No,  no,  'tis  I  who  am  going  to  leave  you 
I  yourfeif  ;  and  I  have  only  two  Words  to  fay  to  you  : 
ly  Lady  is  coming  down  into  this  Parlour,  and  de- 
res  the  Favour  of  a  Word  with  you. 

Tartuffe.  Alack  !  with  all  my  Heart. 

DoRi  N  A  ajide.']  How  fweet  he  grows  upon't!  I'faith;, 

ftili  iland  to  what  I  faid  of  him. 

Tartuffe.  Will  fhe  come  prefently  ? 

DoRiNA.  I  think  I  hear  her.     Aj,  'tis  fhe  herfelf  ; 

leave  you  together. 


SCENE     IÎL 

E  L  M  I  R  A,     T  A  R  TUFF  E, 

Tartuffe. 
A  Y  Heav'n,  of  its  Goodnefs,  ever  beflov/  upon 
you  Health  both  of  Body  and  of  Mind  !  and 
sfs  your  Days  equal  to  the  Wi(h  of  the  lov.'cil  of  its 
otaries  Î 

Elmira.  I  am  much  obliged  to  you  for  this  pious 
^ifli  j  but  let  us  take  a  Seat  to  be  more  at  eafe. 
Tartu.ffe  fitting  donjun-l  Do  you  find  your  Indif- 
)fition  any  thing  abated  ? 

Elmira  ^///;z^.]    Very  well,  my  Fever  foon  left 

e. 

Tartuffe.  My  Prayers  have  not  fufRcient  Merit 

have  drawn  down  this  Favour  from  above  ;  but  I 
ade  no  Vows  to  Heav'n  that  did  not  concern  your 
scovery. 

Elmira.  Your  Zeal  for  me  was  too  felicitous . 


G  3 
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Tartuffe.   On  ne  peut  trop  chérir  votre  cher, 
fan  té  ; 
Et,  pour  la  rétablir,  j'aurois  donné  la  mienne. 

ElxMire.  Cell:  pouirer  bien  avant  la  charité  chré 
tienne, 
Et  je  vous  dois  beaucoup,  pour  toutes  ces  bontés. 
Tartuffe.  Je  fais  bien  moins  pour  vous,  quevou 

ne  méritez. 

Elm  IRE.  J'ai  voulu  vous  parler  en  fecret  d'une  af 

faire. 

Et  fuis  bien-aife,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

'i^ARTuFFE.  J'en  fuis  ravi  de  même  j  &,  fans  dou-l 

te,  il  m'eil  doux, 

Madame,  de  me  voir,  feul  à  feul,  avec  vous. 

Ceil  une  occafion  qu'au  Ciel  j'ai  demandée. 

Sans  que,  jufqu'à  cette  heure,  il  me  Tait  accordée. 

Elmire.  Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'eil  un  mo 

d'entretien. 

Ou  tout  votre  cœur  s'ouvre,  &  ne  me  cache  rien. 

■    Tartuffe.  Et  je  ne  veux  aufli,  pour  grace  fmgu 

liére. 
Que  montrer  à  vos  yeux  mon  ame  toute  entière  ; 
Et  vous  faire  ferment,    que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  vifites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits. 
Ne  font  pns,  envers  vous,  l'effet  d'aucune  haine. 
Mais  plutôt  d'un  tranfport  de  zélé  qui  m'entraîne. 
Et  d'un  pur  mouvement  .  .  . 

Elmire.  Je  le  prends  bien  aufli, 
Et  crois  que  mon  falut  vous  donne  ce  fouci. 

Tartuffe   prenant  la  main  irEîmire,    iff  lut /er\ 
rant  Its  doigts.']  Oui,  Madame,  fans  doute,   &  ma  fer- 
veur cil  telle  .  .  . 
Elmire.  Ouf,  vous  me  ferrez  trop. 
Tartuffe.   Cdl  par  excès  de  zcle. 
Ee  vous  faire  aucun  mal,  je  n'eus  jamais  dcffein. 
Et  j 'au  rois  bien  plutôt  .  .  . 

[//  met  Ja  main  fur  U' s  genoux  d' Elmire, 
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Tartuffe.  Your  dear  Health  cannot  be  over- 
rated I  and,  to  re-eilabiifh  it,  I  could  have  facrific'd  my 
ov/n. 

Elmira.  That  is  carrying  Chriilian  Charity  a  great 
way  ;  and  I  am  highly  indebted  to  you  for  all  this 
Gûodnefs. 

Tartuffe.  I  do  much  lefs  for  you  than  you  de- 
i  ferve. 

Elmira.  Î  had  a  Defire  to  fpeak  with  you  in  pri- 
vate on  a  certain  Affair,  and  am  glad  that  no  body  ob- 
ferves  us  here. 

Tart u f fe.  I  am  aîfo  overjoy'd  at  it  j  and,  be  fure, 
it  can  be  no  ordinary  Satisfadion,  Madam,  to  find  my 
Mï  alone  with  you.  'Tis  an  Opportunity  that  I  have 
hitherto  petitioned  Heaven  for  in  vain. 

Elmira,  What  Î  want  to  talk  with  you  upon,  is 
a  fmall  Matter,  in  which  your  v/hole  Heart  mufl  be 
open,  and  hide  nothing  irom  me. 

Tartuffe.  And,  for  this  fmgular  Favour,  I  cer- 
tainly will  unbofom  my  feif  to  you,  without  the  îeaît 
Reièrve  ;  and  I  prctefl  to  you,  that  the  Stir  I  made 
about  the  Vifits  paid  here  to  your  Charms,  was  not 
out  of  Hatred  to  you,  but  rather  out  of  a  paffionate 
Zeal  v/hich  induced  me  to  it,  and  out  of  a  pure  Mo- 
tive   - 

Elmira.  For  my  part  I  take  it  very  well,  and  be- 
lieve 'tis  my  Good  that  gives  you  this  Concern. 

Tartuffe  taking  Elmira' j  Ha7id,  andjquee%ing  her 
Fingers.']  Yes,  Madam,  without  doubt,  and  fuch  is 
the  Fervour  of  my  ■- 

Elmira.  Oh!  you  fqueeze  me  too  hard. 

Tartuffe.  'Tis  out  of  Excefs  of  Zeal  ;  I  never 
intended  to  hurt  you  :  I  had  much  rather  ^-  — 

\^Puts  his  Hand  upon  her  Knee, 
G  4  El- 
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Elmike.  Que  fait  là  votre  main  ? 

Tartuffe.    Je    tâte   votre  habit,    l'étoffe  en  eft 

moilleule. 
Elm  IRE.  Ah!  De  grace,   laifTez,  je  fuis  fort  cha- 

tcuilleufe. 
\Elmlre  recule  fin  fmiteïiîlj  ^  tartuffe  fi  rapproche 

(Celle. 
Tartuffe.  Mon  Dieu  !  Que  de  ce  point  l'ouvrage 
ell  merveilleux  î 
On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  ; 
Jamais  en  toute  chofe  on  n'a  vu  fi  bien  faire. 

El  M  IRE.  Il  eit  vrai.    Mais  parlons  un  peu  de  notre 
affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  fa  foi, 
Et  vous  donner  fa  fille.    Eil-il  vrai }    Dites-moi. 
Tartuffe.  Il  m'en  a  dit  deux  mots  ;   mais,   Ma- 
dame, à  vrai  dire. 
Ce  n'eft  pas  le  bonheur  après  quoi  je  foupire  j 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
3)e  la  félicité  qui  fait  tous  mes  fouhaits. 

Elm  IRE.  Cell  que  vous  n'aimez  rien  des  chofes  de 

la  terre. 
Tartuffe.  Mon  fein  n'enferme  point  un  cœur  qui 

foit  de  pierre. 
Elm  IRE.  Pour  moi,  je  crois  qu'au  Ciel  tendent  tous 
vos  foupirs, 
Et  que  rien,  ici  bas,  n'arrête  vos  délirs. 

Tartuffe.  L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés 
éternelles, 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles. 
Nos  fens  facilement  peuvent  être  charmés 
Des  ouvrages  parfaits  que  le  Ciel  a  formés, 
bcs  attraits  réHéchis  brillent  dans  vos  pareilles; 
Mais  il  étale  en  vous  fcs  plus  rares  merveilles. 
Il  a,  fur  votre  face,   épanché  des  beautés, 
Dont  let  yeux  font  furpris,   ^  ks  cœurs  tranfnorte's  ; 
Et  je-  n'ai  pu  vous  voir  parfaite  créature. 
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El  MIRA.  What  does  your  Hand  do  there  ? 

Tartuffe.  Pm  only  feeling  your  Clothes,  Ma- 
dam ;  the  Stuff  is  mighty  rich. 

E  L  M  I  R  A .  Oh  !  Pray  give  over  ;  I  am  very 
ticklifh. 

[She  dratvs  anjoay  her  Chair,  and  Tartuffe  foUotMS 
nxjith  his. 

Tartuffe.  Biefs  me'  How  wonderful  is  the 
Workmanfhip  of  this  Lace  '  They  work  to  a  Mira- 
cle nov/-a-days  :  Things  of  all  kinds  were  never  betr 
ter  done. 

Elm  IRA.  'Tis  true  ;  but  let  us  fpeak  to  our  Affair  a 
little.  They  fay  that  my  Husband  has  a  mind  to  fet 
afide  his  Promife,  and  to  give  you  his  Daughter  :  Is 
that  true  ?    Pray  tell  me  ? 

Tartuffe.  He  did  hint  fomething  towards  it  :  But, 
Madam,  to  tell  you  the  Truth,  that  is  not  the  Hap- 
pinefs  I  figh  after  :  I  behold  elfewhere  the  wonderfai 
Attractions  of  the  Felicity  that  engages  every  Wifn  of 
mine. 

El  M I R  A .  That  is,  you  love  no  earthly  Things; 

Tartuffe.  My  Breafl  does  not  inclofe  a  Heart  of 
Flint. 

Elm  IRA.  I  am  apt  to  think  that  your  Sighs  tend  ail 
to  Heav'n,  and  that  nothing  here  below  can  detain  your 
Defires. 

Tartuffe.  The  Love  which  engages  us  to  eternal 
Beauties,  dees  not  extinguifh  in  us  the  Love  of  tempo- 
ral ones.  Our  Senfes  may  eafiîy  be  charmM  with  the 
perfed  Works  Heav'n  has  form'd.  Its  refleéled 
Charms  Ihine  forth,  in  fuch  as  you  :  But,  in  your  Per- 
fon,  it  difplays  its  choicefl  Wonders.  It  has  diffus'd 
fuch  Beauties  o'er  your  Face  as  furprife  the  Sight, 
and  tranfport  the  Heart  ;  nor  could  I  behold  you,  per- 
fect Creature,  without  admiring  in  you  the  Author  of 

G  5  Nature, 
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Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 

Et  d'un  ardent  amour  fentir  mon  cœur  atteint, 

Au  plus  ber.u  des  portraits,  où.  lui-même  il  s'ell  peintJ 

D'abord,  j'appréhendai  que  cett€  ardeur  fecrette 

Ne  fut  du  noir  efprit  une  furprife  adroite  ; 

Et  même,  à  fuir  vos  yeux,   mon  cœur  fe  réfolut. 

Vous  croyant  un  obftacle  à  faire  mon  falut. 

Mais  enfin,  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable. 

Que  cette  pafiion  peut  n'être  point  coupable  ; 

Que  je  puis  Tajufter  avecque  la  pudeur, 

Et  c'eft  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'eft,  je  le  confefTe,   une  audace  bien  grande. 

Que  d'ofer  de  ce  cœur  vous  adreffer  l'ofF/ande  ; 

Mais  j'attends,  en  mes  vœux,  tout  de  votre  bonté. 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  efl  mon  efpoir,  mon  bien,  ma  quiétude  ; 

De  vous  dépend  ma  peine,  ou  ma  béatitude  ; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  feul  arrêt. 

Heureux,  fi  vous  voulez  ;  malheureux,  s'il  vous  plaît, 

Elmire.  La  déclaration  eft  tout- à-fait  galante. 
Mais  elle  eft,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  furprenante. 
Vous  deviez,  ce  me  femble,  armer  mieux  votre  fein. 
Et  raifonner  un  peu  fur  un  pareil  deftein. 
Un  dévot  comme  vous,  &  que  par  tout  on  nomme  . .'  Z 

Tartuffe.  Ah!  Pour  être  dévot,  je  n'en  fuis  pas 
moins  homme  ; 
Et,  lorfqu'on  vient  à  voir  vos  céleftes  appas. 
Un  cœur  fe  laifte  prendre,   &  ne  railbnne  pas. 
Je  fçais  qu'un  tel  difcours  de  moi  paroît  étrange, 
M^is,   Madame,  après  tout,  je  ne  fuis  pas  un  ange; 
Et,  fi  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais, 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmans  attraits.' 
Des  que  j'en  vi^  briller  la  fplendcur  plus  qu'humaine. 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  fouvcraine; 
De  vos  regards  divins  l'incfFublc  douceur, 

Forja 
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Nature,  and  feeling  my  Heart  touch'd  with  an  ardent 
Love,  at  fight  of  the  faireil  of  Pourtraits,  wherein  he 
has  delineated  himfelf.  At  iirft  I  was  under  Apprehen- 
fions  left  this  fecret  Flame  might  be  a  dexterous  Sur- 
prize of  the  foul  Fiend  ;  and  my  He-'.rt  even  refolv'd 
to  avoid  your  Eyes,  believing  you  an  Obftacle  to  my 
future  Happinefs.  But  at  hngth  I  perceiv'd,  moit 
lovely  Beauty,  that  my  Paflion  could  not  be  blame- 
able,  that  I  could  reconcile  it  with  Modefty,  and 
this  made  me  abandon  my  Heart  to  it.  It  is,  I 
confefs,  a  very  great  Prefumption  in  me,  to  make 
you  the  Offer  of  this  Heart ,-  but,  in  my  Vows,  I 
rely  wholly  on  your  Goodnefs,  and  not  on  any  thing 
in  my  own  weak  Power.  In  you  center  my  Hope, 
my  Happinefs,  my  Quiet  j  on  you  depend  my  Tor- 
ment or  my  Blifs  ;  and  I  am.  on  the  point  of  being,  by 
your  fole  Decifion,  happy  if  you  will^  or  miferabie  if 
you  pleafe. 

Elm  I  p.  A.  The  Declaration  is  extremely  galant,  but,' 
to  fay  the  truth,  it  is  a  good  deal  furpriling.  Me- 
thinks  you  ought  to  have  fortified  your  Mind  better, 
and  to  have  reafonM  a  little  upon  a  Defign  of  this  Na- 
ture. A  Devotee  as  you  are,  v/hom  every  one  fpeaks 
of  as — 

Tartuffe.  Ah!  being  a  Devotee  does  not  make 
me  the  lefs  a  Man  j  and  when  one  comes  to  view  your 
eeleftial  Charms,  the  Fleart  furrenders,  and  reafons  no- 
more.  I  know,  that  fach  Language  from  me,  feems 
fomewhat  ilrange  j  but.  Madam,  after  all,  I  am  not 
an  Angel,  and  fhou'd  you  condemn  t\ie  Declaration  I 
make,  you  muft  lay  the  Blame  upon  your  attraflive 
Charms.  From  the  Moment  I  firft  fat  Eyes  upon  your- 
more  than  human  Splendor,  you  became  the  Sove- 
reign of  my  Soul  :  The  ineffable  Sv/cetnefs  of  your 
Divine  Looks  broke  thro'  the  Kefilbnce  wloich  my 

Heart 
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Força  la  reJiIlance  où  s'oblHnoit  mon  cœur  ; 

Elle  furmonta  tout,  jeunes,  prières,  larmes, 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  &  mes  ibupirs,  vous  l'ont  dit  mille  fois  ; 

Et,  pour  mieux  m' expliquer,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  fi  vous  contemplez,  d'une  ame  un  peu  bénigne, 

IjQs  tribulations  de  votre  efclave  indigne, 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  confoler. 

Et  jafqu'à  mon  néant  daignent  fe  ravaler. 

J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  fuave  merveille. 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur,  avec  moi,  ne  court  point"  de  hazard. 

Et  n'a  nulle  difgrace  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galans  de  cour,  dont  les  femmes  font  folles. 

Sont  bruyans  dans  leurs  faits,  &  vains  dans  leurs  paroles"; 

De  leurs  progrès,  fans  celle,  on  les  voit  fe  targuer  ; 

Ils  n'ont  point  de  faveurs,  qu'ils  n'aillent  divulguer  ; 

Et  leur  langue  indifcrette  en  qui  l'on  fe  confie. 

Deshonore  Tautel,  où  leur  cœur  facrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  difcret, 

Avec  qui,  pour  toujours,  on  ell  fur  du  fecret. 

Le  foin  que  nous  prenoiis  de  notre  renommée. 

Répond  de  toute  chofe  à  la  perfonne  aimée  j 

Et  c'eft  en  nous  qu'on  trouve,  acceptant  notre  cœur. 

De  l'amour  fans  fcandaie,    &  du  plaifir  fans  peur. 

Elmire.  Je  vous  écoute  dire  ;  &  votre  rhétorique. 
En  termes  aflez  forts,  à  mon  ame  s'explique. 
N'appréhendez- vous  point,  que  je  ne  fois  d'humeur 
A  dire  ù  mon  mari  cette  galante  ardeur  ? 
Et  que  le  promt  avis  d'un  amour  de  la  forte. 
Ne  put  bien  altérer  Tamitié  qu'il  vous  porte  ? 

Tartuffe.  Je  fçiiis   que  vous  avez   trop  de  bé- 
nignité, 
Et  que  vous  ferez  grace  à  ma  témérité  ; 
Que  vous  jn'cxcufcrez,  fur  rhumair.cfoiblefle, 
^  Des 
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Heart  obllinateîy  made  :  It  furmounted  every  thing, 
FaPcings,  Prayers,  Tears,  and  turn'd  all  my  Vows  on 
the  fide  of  your  Charms.  My  Eyes  and  my  Sighs  have 
told  it  you  a  thoufand  times,  and  the  better  to  ex- 
plain myfelf  I  here  make  ufe  of  Words.  Now  if 
you  contemplate  with  fome  Benignity  of  Soul,  the 
Tribulations  of  your  unworthy  Slave  ;  if  your  Good- 
nefs  will  give  me  Confolation,  and  deign  to  de- 
bafe  itfelf  fo  low  as  my  Nothingnefs,  I  Ihail  ever  en- 
tertain for  you.  Miracle  of  Sweetnefs,  a  Devotion 
which  nothing  can  equal.  Your  Honour,  with  me, 
runs  no  PJfque,  it  need  fear  no  Difgrace  on  my  part. 
All  thofe  courtly  Galants  the  Ladies  are  fo  fond  of^ 
make  a  Buftle  in  what  they  do,  and  are  vain  in  what 
they  fay.  We  fee  they  are  ever  vaunting  of  their 
Succefs  ;  they  receive  no  Favours  that  they  don't  di- 
vulge, and  their  indifcreet  Tongues,  which  People 
ccnhde  in,  difhonour  the  Altar  on  which  their  Hearts 
offer  facrifice  :  But  Men  of  our  fort  burn  withi  a  difcreet 
Flame,  with  whom  a  Secret  is  always  fure  to  remain 
fuch.  The  Care  we  take  of  our  own  Reputation,  is 
an  undeniable  Security  to  the  Perfons  belov'd  :  And  'tis 
with  us,  when  they  accept  our  Hearts,  that  they  enjoy 
Love  without  Scandal,  and  Pleafure  without  Fear. 

Elm  IRA.  I  hear  what  you  fay,  and  your  Rhetorick 
explains  itfelf  to  me  in  Terms  fufficiently  llrong. 
Don't  you  apprehend  that  Î  may  take  a  Fancy  now, 
to  acquaint  my  Husband  with  this  Galantry  of  yours  ? 
and  that  an  early  Account  of  an  Amour  of  this  fort, 
might  pretty  much  alter  his  prefent  AfFedions  towards 
you  ? 

Tartuffe.  I  know  that  you  are  too  good,  and 
that  you  will  rather  pardon  my  Temerity  ;  that  you 
will  excufe  me,  upon  the  Score  of  human  Frailty,  the 
Sallies  of  a  PafTion  that  offends  you  ;  and  will  confider, 

when 
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Des  vioîens  tranfports  d'un  amour  qui  vous  bléfTe  ; 
Et  confidérerez,  en  regardant  votre  air, 
Que  Ten  n'eft  pas  aveugle,  &  qu'un  homme  efl  de  chairr 
El  M  IRE.    D'autres  prendroient  cela  d'autre    façon 
peut-être; 
Mais  ma  difcrétion  fe  veut  faire  paroître. 
Je  ne  redirai  point  TafFaire  à  mon  époux  ; 
Mais  je  veux,  en  revanche,  une  chofe  de  vous. 
C'eft  de  prefîer  tout  franc.  Se  fans  nulle  chicane. 
L'union  de  Valére  avecque  Mariane, 
De  renoncer  vous-même  à  Tinjulle  pouvoir 
Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  efpoir  ;. 
Et 


SCENE    IV. 

ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

D  A  M  I  s  foi'tajit  du  Cabinet  où  il  s" ètoît  retiré, 

NO  N,  Madame,  non,  ceci  doit  fe  répandre. 
J'étois  en  cet  endroit,  d'cù  j'ai  pu  toutentendrej 
Et  la  bonté  du  Ciel  m'y  femble  avoir  conduit, 
Pour  confondre  Torgueil  d'un  traître  qui  me  nuit; 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  Ton  hypccrifie  h  de  fcn  infolence  ; 
A  dctroHipcr  mon  père,  &  lui  m.cttre  en  plein  jour 
L'amc  d'un  fcélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

Elmire.  Non,  Damis.   Il  fuffit  qu'il  fe  rende  plus 
f^gc, 
Et  lâche  à  mériter  la  grrxe  où  je  m'ergnge. 
Puifquc  je  l'ai  promis,   ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'cft  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats;     \ 
TJnc  femme  fc  rit  de  fotcifes  pareilles, 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

Damis.   Vous  avez  vos  raifons  pour  en  ufer  ainfi  ;  , 
Et,  pour  faire  autrement,  j'ai  les  miennes  aulîi. 
Le  vouloir  épargner  cH  une  raillerie; 
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when  you  confult  your  Gîafs,  that  a  Man  is  not  blind, 
and  is  made  of  Fleih  and  Blood. 

Elmira.  Some  might  take  it  perhaps  in  ano- 
ther manner;  but  I  fhall  fhevv  my  Difcretion,  and 
not  tell  my  Husband  of  it  :  Bat  in  return,  I  will  have 
one  thing  of  you,  that  is  honellly  and  iincerely  to  for- 
ward the  Match  between  Valere  and  Mariana^  and 
that  you  yourfelf  renounce  the  unjuil  Power  whereby 
you  hope  to  be  inrich'd  with  what  belongs  to  another. 
And™ 


SCENE    iV. 

ELMIRA,   DAMÎS,  TARTUFFE. 

D  A  M  Î  s  coming  out  of  the  Clofet  <vjhere  he  ^vas  hid. 
O,  Madam,  no,  this  ought  to  be  made  publick 


_  I  was  in  this  Place,  and  overheard  it  all  ;  and 
the  Goodnefs  of  Heav'n  feems  to  have  direded  me  thi« 
ther  to  confound  the  Pride  of  a  Traitor  that  wrongs 
me  ;  to  open  me  a  way  to  take  Vengeance  of  his  Hy- 
pocrify  and  Infolence  ;  to  undeceive  my  Father,  and 
Ihew  him,  in  a  clear  Light,  the  Soul  of  a  Villain  that 
talks  to  you  of  Love. 

Elmira.  No,  Damzs,  'tis  enough  that  he  reforms, 
and  endeavours  to  deferve  the  Favour  I  do  him.  Since 
I  have  promis'd  him,  don*t  make  me  break  my 
Word  :  *Tis  not  my  Humour  to  make  a  Noife  ,•  a 
Wife  will  make  herfelf  merry  with  fuch  Follies,  and 
Siever  trouble  her  Husband's  Ears  with  them. 

Dam  IS,  You  have  your  Reafons  for  ufing  him  in 
that  manner,  and  I  have  mine  too  for  afting  other- 
wife.    To  fpare  him  would  be  ridiculous  ;  the  infolent 

Prid® 
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Et  rinfolent  orgueil  de  fa  cagoterie, 

N'a  triomphé  que  trop  de  mon  julle  courroux. 

Et  que  trop  excité  de  défordre  chez  nous. 

Le  fourbe,  trop  long-tems,  a  gouverné  mon  père. 

Et  delTervi  mes  feux,  avec  ceux  de  Valére. 

Il  faut  que  du  perfide  il  foit  défabufé. 

Et  le  Ciel,  pour  cela,  m'offre  un  moyen  aifé. 

De  cette  occafion,  je  lui  fuis  redevable, 

Et,  pour  la  négliger,  elle  eft  trop  favorable. 

Ce  feroit  mériter  qu'il  me  la  vint  ravir, 

Que  de  l'avoir  en  main,   Se  ne  m'en  pas  fervir. 

Elmire.  Damis  .... 

Dam  IS.   Non,    s'il  vous   plaît,   il  faut  que  je  mt 
croie. 
Mon  ame  eft  maintenant  au  comble  de  fa  joie, 
Et  vos  difcours,  en  vain,  prétendent  m' obliger 
A  quitter  le  plaifir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  vuider  l'afïaire. 
Et  voici,  juftement,  de  quoi  me  fatisfaire. 

SCENE     V. 

ORG  ON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

Damis. 

NOUS  allons  régaler,   mon  père,  votre  abord 
D'un  incident   tout  frais,  qui  vous  furprendra 
fort. 
Vous  ctcb  bien  payé  de  toutes  vos  carclTes  ; 
Et  monfieur,   d'un  beau  prix,    reconnoît  vos  tendrclTes, 
Son  gr-.md  zêle,  pour  vous,  vient  de  fc  déclarer  -, 
II  ne  va  pas  à  moins,  qu'à  vous  déshonorer  ; 
Et  je  r.ii  farpris  là,  qui  faifoit  à  madame 
L'i)ijurieux  aveu  d'une  coupable  flâme. 
Elle  ell  d'une  humeur  douce,   Se  fon  cœur  trop  difcret 
Vouloir,  à  toute  force,  en  garder  le  fccret  ; 
Mai-j  je  ne  pu  it  flalcr  une  telle  impudence, 
Et  croifc  que  vous  la  taire,  cil  vous  faire  une  ofR-nfe, 
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Pride  of  his  Bigottry  has  triumphed  too  much  over  my 
juft  Refentment,  and  created  too  many  Diforders  a-_ 
mong  us  already.  The  Rafcal  has,  but  too  long,  go- 
vern'd  my  Father,  and  oppos'd  my  PaiTion,  as  well  as 
Valere'^s.  'Tis  fit  the  perfidious  Wretch  fhould  be  laid 
open  to  him,  and  Heav'n  for  this  purpofe  oiFers  me  an 
eafy  way  to  do  it.  I  am  greatly  indebted  to  it  for  the 
Opportunity  i'it  is  too  favourable  a  one  to  be  negled- 
ed,  and  I  ihou'd  defer ve  to  have  it  taken  from  me  now 
I  have  it,  fnou'd  I  not  make  ufe  on't. 

Elmira.  Dafjizs 

Damis.  No,  by  your  leave,  I  muil  take  my  own 
Counfel.  My  Heart  overflows  with  Joy,  and  all  you 
can  fay  wou'd  in  vain  difTuade  me  from  the  Pleafure  of 
avenging  myfelf.  Without  going  any  farther,  I  will 
make  an  end  of  the  Affair,  and  here's  juft  what  will 
give  me  Satisfaction. 


SCENE    V. 
ORGON,  ELMIRA,  DAMIS,  TARTUFFE, 

D  A   M   I    s. 

E  are  going  to  entertain  you.  Sir,  with  an  Ad- 
venture fpick  and  fpan  new,  which  will  vtvy 
much  furprize  you.  You  are  well  rewarded  for  all  your 
Carefies  ;  and  this  Gentleman  makes  a  fine  Acknow- 
ledgment of  your  Tendernefs.  His  great  Zeal  for  you 
is  jail  come  to  light  j  it  aims  at  nothing  lefs  than  the 
Difnonour  of  your  Bed,  and  I  took  him  here  making 
an  injurious  Declaration  of  a  criminal  Love  to  your 
Wife.  She  is  good-natur'd,  and  her  over  great  Dif- 
cretion,  by  all  means,  would  have  kept  the  Secret;  but 
I  can't  encourage  fuch  Impudence,  and  think  that  not 
to  apprize  you  of  it  is  to  do  you-an  Injury. 

El- 
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Elmire.  Oui.  Je  tiens  que  jamais,  de  tous  ces  vains 
propos. 
On  ne  doit  d'un  mari  traverfer  le  repos  ; 
Que  ce  n'eft  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre. 
Et  qu'il  {uffit,  pour  nous,  de  fçavoir  nous  déieudre. 
Ce  font  mes  fentimeno  ;  Se  vous  n'auriez  rien  di  t, 
Damis,  fi  j'avois  eu  fur  vous  quelque  crédit. 

SCENE     VI. 
O  R  G  O  N,  D  A  M  I  S,  TARTUFFE. 

O  R  G    O    N. 

CE  que  je  viens  d'entendre,  ô  Ciel  !  Ell-il  croyable? 
Tartuffe.  Oui,  mon  frère,  je  fuis , un  mé- 
chant, un  coucable, 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'inic^^uité. 
Le  plus  grand  fcélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  inllant  de  ma  vie  eft  chargé  de  fouillures. 
Elle  n'eft  qu'un  amas  de  crimes  &  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  Ciel,  pour  ma  punition. 
Me  veut  morûfier  en  cette  occafion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puiffe  reprendre. 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit,  armez  votre  courroux. 
Et,  comme  un  criminel,  chaftez-moi  de  chez  vous. 
Je  ne  fçaurois  avoir  tant  de  honte  en  partage. 
Que  je  ne  n'en  aie  encor  mérité  davantage.  % 

Orgon  ufonfiW]  Ah!    Traître,  oies-tu  bien,  par 
cette  fauifcté, 
Vouloir  de  fa  vertu  ternir  la  pureté  .? 

Damis.   Quoi  !  La  feinte  douceur  de  cette  ame hy- 
pocrite 
Vous  fera  démentir  ... 

Orgon.  Tai-toi,  pcfte  maudite. 
Tartuffe.  Ah!  Lai(lcz-lc  parler,  vous  Taccufcz 
à  tort, 
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Elmira.  Yes,  I  am  of  opinion  that  one  ought  ne- 
ver to  break  in  upon  a  Husband's  Reft  with  fuch  idle 
Stuff,  that  our  Honour  can  by  no  means  depend  upon 
it  Î  and  that  'tis  enough  we  know  how  to  defend  our 
felves.  Thefe  are  my  Thoughts  of  the  matter  i  and 
you  would  have  faid  nothing,  Damis,  if  I  had  had  any 
Credit  with  you. 


SCENE    VÎ. 
ORG  ON,  DAM  IS,  TARTUFFE. 

O   R  G    O    N. 

'Eav'ns  !  What  have  I  heard  ?  Is  this  credible  r* 
Tartuffe.  Yes,  Brother,  I  am  a  wicked ^ 
guilty,  wretched  Sinner,  full  of  Iniquity,  the  greateil 
Villain  that  ever  breath'd.  Every  Inilant  of  my  Life 
is  crowded  with  Stains  ;  'tis  one  continued  Series  of 
Crimes  and  Defilements  ;  and  I  fee  that  Keav'n,  for 
my  Punilhment,  defigns  to  mortify  me  on  this  Occa- 
fion.  Whatever  great  Offence  they  can  lay  to  my 
Charge,  I  Ihall  have  more  Humility  than  to  deny  it.  Be- 
lieve what  they  tell  you,  arm  your  Refentment,  and 
like  a  Criminal,  drive  me  out  of  your  Houie.  I  can- 
not have  fo  great  a  (hare  of  Shame  but  I  have  fiill  de- 
fer v'd  a  much  larger. 


Org  ON  to  his  So7i^  Ah,  Traitor  !  dar'il  thou,  by 
this  Falfhood,  attempt  to  tarnilh  the  Purity  of  his 
Virtue  ? 

Dam  IS.  What!  fhall  the  feign'd  Meeknefs  of  this 
hypocritical  Soul  make  you  give  the  Lye  — =-t=-~^ 

Orgo  N .  Thou  curs'd  Plague  !  hold  thy  Tongue. 
Tartuffe.  Ah!  let  him  Ipeak  s  you  chide  him 

wron^: 
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Et  VOUS  ferez  bien  mieux  de  croire  à  fon  rapport. 
Pourquoi,  fur  un  tel  fait,  m'ètre  fi  favorable  ? 
Sçavez-vous,  après  tout,  de  quoi  je  fuis  capable  ? 
Vous  fiez-vous,  mon  frère,  à  mon  extérieur  ? 
Et,  pour  tout  ce  qu'cn'voit,  me  croyez-vous  meilleur  ? 
Non,  non,  vous  vous  laifTez  tromper  à  'l'apparence. 
Et  je  ne  fuis  rien  moins,  hélas  !   que  ce  qu'ion  penfe. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 
Mais  la  vérité  pure  eft  que  je  ne  vaux  rien. 
[s'adrejfant  à  Damis.']    Oui,    mon  cher    fils,  parlez, 

traitez-moi  de  perfide, 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide  i 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  déteftés. 
Je  n'y  contredis  point,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux,  à  genoux,  fcuftrir  l'ignominie. 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

Orgon    à  tartufe.']    Mon  frère,    c'en  eft   trop.' 
\_ci  fon  fils. '\  Ton  cœur  ne  fe  rend  point, 
Traître  ? 

Damis.    Quoi!     Ses    difcours   vous    féduiront  aa 

point  .  .  . 
Orgon.    Tai-toi,    pendard    [^Relevant  Tartuffe."]^ 
Mon  frère,  hé  !   Levez-vous,  de  grace. 
[à  f 071  fils. '\  Infâme. 
Damis.  Il  peut  ... 
Orgon.  Tai-toi. 

Damis.  J'enrage.  Quoi!  Je  pafTe  .  .  . 
Orgon.  Si   tu   dis  un  feul  mot,  je  te  romprai  les 

bras. 
Tartuffe.  Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous 
emportez  pas. 
J'armerois  mieux  fouffrir  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eut  reçu  pour  moi  la  moindre  cgraligneure. 
Oroon  à  fon  fils. ^   Ingrat.  ^^ 

Tartuffe.    Lai  ft  tz  le  en  paix.    S'il  fuit,  à  deux 
genoux, 
Vous  dtmaudcr  fa  grace  .  .  . 
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wrongfully  i  you  had  much  better  believe  what  he  tells 
you  :  Why  (o  favourable  to  me  upon  fuch  a  Fad  ?  Do 
you  know  after  all  what  I  may  be  capable  of  ?  Can 
you,  my  Brother,  depend  upon  my  Outfide  ?  Do  you 
think  me  the  better  for  what  you  fee  of  me  ?  No,  no, 
you  fufFer  yourfelf  to  be  deceiv'd  hy  Appearances, 
and  I  am  neither  better  înor  worfe,  alas  !  than  thefe 
People  think  me.  The  World  indeed  takes  me  for  a 
very  good  Man,  but  the  Truth  is,  I  am  a  very  worth- 
lefs  Creature.  [Turning  to  Damis.]  Yes,  my  dear  Child, 
fay  on,  call  me  Treacherous,  Infamous,  Reprobate, 
Thief,  and  Murderer  ;  load  me  with  Names  Hill  more 
deteftable;  I  don't  gainfay  you  ;  I  have  deferv'd  them 
all,  and  am  willing  on  my  Knees  to  fufFer  the  Ig- 
nominy, as  a  Shame  due  to  the  Enormities  of  my 
Life. 

Org  ON  to  Tartuffe.]  This  is  too  much.  Brother. 
\To  his  SonJ]  Does  not  thy  Heart  relent.  Traitor  ? 

Damis.  What,  fhall  his  Words  fo  far  deceive  you 
as  to  «— — —  .    :i 

Org  ON.  Hold  your  Tongue,  Rafcal  Î  [i?^//?;^^  Tar- 
tuffe.] For  Heav'n's  fake.  Brother,  rife.  [To  his  Son.l 
Infamous  Wretch  ! 

Damis.  He  can 

Or  G  ON.  Hold  thy  Tongue. 

Damis.  Intolerable  !  What  !  am  I  taken  for  — — 

Org  ON.  Say  one  other  Word  and  PU  break  thy 
Bones. 

Tartuffe.  For  Heav'n's  fake,  Brother,  don't 
be. angry  ;  I  had  rather  fuffer  any  Hardlhip,  than  that 
he  fhould  get  the  flighteft  Hurt  on  my  Account. 

Org  ON  to  his  Son."]  Ungrateful  Monfler  ! 
Tartuffe.  Let  him  alone  ;  if  I  mull  on  my  Knees 
[ask  Forgivenefs  for  him  — - 

Or" 
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Okg oi^  fejettant  auj/t  à  genoux  ^  emhrajfant  Tar* 
tuffe-l  Hélas  !  Vous  mcqucz-vous  ? 
\cL  f 071  fils P^  Coquin,  voi  la  bonté. 

Dam  I  s.  Donc  .  .  . 

Org  ON.  Paix. 

Da  MIS.  Quoi  !  Je  .  .  . 

Or  G  ON.  Paix,  dis-je. 
Je  fçais  bien  quel  motif  à  Pattaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïfîez  tous,  &  je  vois  aujourd'hui,      -    • 
Femme,  enfan?,  &  valets,  décliainés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chofe  en  ufage. 
Pour  oter  de  chez  moi  ce  dévot  perfonnage  ; 
Mais  plus  on  fait  d'effort  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir. 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille. 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

Damis.  a  recevoir  fa  main,  on  penfe  l'obliger  ? 

Orgon.    Oui,  traître;    &  dès  ce  foir,  pour  vous 
faire  enrager. 
Ah  !  Je  vous  brave  tous,  &  vous  ferai  connoître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéïlTe,   &  que  je  luis  le  maître. 
Allons,  qu'on  fe  retrace  ;   &  qu'à  l'inilant,   fripon. 
On  fe  iettt  à  fes  pieds,  pour  demander  pardon. 

Damis.   Qui?    Moi?     De  ce  coquin,  qui  par  fea 
impoftures  ... 

-OKGdN.  'Ah^î  Tu  réfutes,    gueux,    &  lui  dis  de; 
injures  ^ 

Un  bâton,  un  bâton,  {à  Tartuffe.^  Ne  me  retenez  pas. 
\a  hn  fils.']  Su?  ;  que  de  ma  nnilon  on  forte  de  ce  pas., 
^ht-quc  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

Damis.  Oui,  je  ior  lirai  ;  mais..  . 

Orgon.  Vite,  quittons  la  place. 
Je  1.C  p)i\'c,  pcndard,  de  ma  fucce(fion, 
it  te  donaO;,  de  plus,  ma  malédiction. 

S  C  E  N  El 
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-  Orgo  N  thro^ving  himfelf  alfo  at  TartuffeV  Feet,  and 
embracing  him.']  Alas  !  You  are  in  jell,  fure  ?  [To  his 
Son^  See  his  Goodnefs,  Sirrah  ! 

Da  MIS.  Then  - 

O  R  G  o  N .   Have  done. 

Da  MIS.  V/hat  !  1  ■    «* 

Org  ON.  Peace,  I  fay.  1  know  what  put  yoa 
upon  this  Attack  well  enough  ;  ye  all  hate  him,  and 
f  now  fee  Wife,  Children,  Servants,  are  all  let  loofe 
igainft  him.  They  impudently  try  every  v/ay  to  re- 
lîiôve  this  devout  Perfon  from  me  :  But  the  more  they 
îrive  to  get  him  out,  the  greater  care  will  I  take  to 
Keep  him  in  ;  and  therefore  v/ill  I  haflen  his  Marriage 
vith  my  Daughter,  to  confound  the  Pride  of  the 
vhoîe  Family. 

Damis.  Do  you  think  to  force  her  to  accept  of 
lim  ? 

Orgon.  Yes,  Traitor,  and  this  very  Evening,  to 
lague  you.  Nay,  I  QQÎy  you  all,  and  fhall  make  you 
3  know  that  I  am  Mailer,  and  will  be  obey'd.  Come, 
irrah,  do  you  recant  ;  immediately  throw  yourfelf  at 
is  Feet  to  beg  his  Pardon. 

Damis.  Who,  I  ?  of  this  Rafcal,  who  by  his  Im- 

oftures 

Orgon.  What,  Scoundrel,  do  you  rebel,  and  cal! 

im  Names  ?  A  Cudgel  there,  a  Cudgel.  [To  Tar- 
\P'  ifFe.]  Don't  hold  me.  [To  his  Son.']  Get  you  out  of 
if\  ly  Houfe  this  Minute,  and  never  dare  to  fet  Foot  in- 

)  it  again. 


Damis.  Yes,  I  Ihall  go,  but— — 
Orgon.  Quickly  then  leave  the  Place;  Sirrah,  î 
Ifinherit  thee,  and  give  thee  my  Curfe  befides. 


rA\\  SCENE 


y 
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SCENE     VII. 
ORGON,    TARTUFFE. 

O  R    G    O    N. 

OFfenfer  de  la  forte  une  fainte  perfonne!  ^' 

Tartuffe  à  part.]  O    Ciel!    Pardonne-1 
la  douleur  qu'il  me  donne. 
\_à  Orgon.l  Si  vous  pouviez  fçavoir  avec  quel  déplaiii 
Je  vois  qu'envers  mon  frère,  on  tâche  à  me  noircir  .  . 
Orgon.  Hélas  !  - 

T  A  RT  u  F  F  E .  Le  feul  penfer  de  cette  ingratitude. 
Fait  fouffrir  à  mon  ame  un  fupplice  fi  rude  ... 
L'horreur  que  j'en  conçois  .  .  .  J'ai  le  cœur  fi  ferré. 
Que  je  ne  puis  parler,   &  crois  que  j'en  mourrai. 
Orgon  courant  tout  en  larmes  a  la  forte  par  ou  il 
a  chajfé  fon  fils. 
Coquin  !  Je  me  repens  que-ma  main  t'ait  fait  grace. 
Et  ne  t'ait  pas,  d'abord,  affommé  fur  la  place. 
\2i  Tartufe.']    Remettez-vous,    mon  frcre,  &  ne  vc* 
fâchez  pas. 
Tartuffe.  Rompons,  rompons  le  cours  de  ces 
cheux  débats. 
Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte. 
Et  crois  qu'il  efl  befoin,  mon  frère,  que  j'en  forte. 
Orgon.   Comment!  Vous  moquez-vous  ?  , 

Tartuffe.   On  m'y  hait,  écjevoi 
Qu'on  cherche  à  vous  donner  des  foupçons  de  ma  foi. 
Orgon.   Qu'importe?    Voyez-vous  que  mon  ce 

les  écoute  ? 
Tartuffe.    On  ne  manquera  pas  de  pourfuiv 
fans  doute  ; 
Et,  CCS  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejettcz, 
Peut-être  une  autrefois  feront- ils  écoutés  ? 
Orgon.  Non,  mon  fréie,  jamais. 
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SCENE     VIL 
ORGON,     TARTUFFE. 

O  R   G    O    N. 

TO  ofFend  a  Holy  Perfon  in  fuch  a  manner  I 
Tartuffe  ajtde.'\  O  Heav'n  !  pardon  him 
the  Anguifh  he  gives  me!    [To  Orgon.]    Cou'd  you 
know  v/hat  a  Grief  it  is  to  me  that  they   fhou'd  try  to 
b!:icken  me  with  my  dear  Brother  ' 
Orgon.  Alack-a-day  ! 

Tartuffe.  The  srevy  Thought  of  this  Ingrati- 
tude wounds  me  to  the  very  quick  /  — Lord,  what 

Horror  !  -  My  Heart's  fo  full  that  I  can't  fpeak; 

I  think  I  flian't  outlive  it. 
Orgon  r mining  all  in  Tears  to  the  Door  out  offwhich 
he  dro^e  his  Son. 
Villain  ?  I'm  forry  my  Hand   fpar'd,  and  did  not 
make  an  end  of  thee  on  the  Spot.  [To  Tartuffe.]  Com- 
pofe  yourfelf.  Brother,  and  don't  be  troubled. 

Tartuffe.  Let  us  hy  all  means  put  an  end  to  the 
Courfe  of  thefe  unhappy  Debates  ;  I  fee  what  Uneali- 
nefs  I  occafion  here,  and  think  there's  a  Neceffity, 
Brother,  for  my  leaving  your  Hoafe. 

Orgo  N.  How  ?  You're  not  in  earnell  fure  ? 

Tartuffe.  They  hate  me,  and  feek,  I  fee,  to 
bring  my  Integrity  into  queftion  with  you. 

Orgon.  What  fignifies  that?  Do  you  fee  me  lillen 
to  them  ? 

Tartuffe.  They  won't  flop  here,  you  may  be 
fure  ;  and  thoie  very  Stories  which  you  now  rejeft, 
may  one  Day  meet  with  more  Credit. 

Orgon.  No,  Brother,  never. 

Vol.  V.  H  Tar! 
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Tartuffe.  Ah!  Mon  frère,  une  femme 
Ailément  d'un  mari  peut  bien  furprendre  Tame. 

Orgon.  Non,  non. 

Ta  r  t  u  F  F  e  .   LaifTez-moi  vite,  en  m'éloignant  d'ici. 
Leur  ôter  tout  fujet  de  m'attaquer  ainfi. 

Orgon.  Non,  vous  demeurerez,  il  y  va  de  ma  vie.  \ 

Ta  rt  u  F  F  e  .  Hé  bien,  il  faudra  donc  que  je  me  mor- 
tiiie. 
Pourtant,  fi  vous  vouliez  ... 

Orgon.  Ah  ! 

Tartuï-fe.  Soit.    N'en  parlons  plus. 
Mais  je  fçais  comme  il  faut  en  ufer  là-delTus, 
L" honneur  eil  délicat,   &  Tamitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits,   &  les  fnjets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  époufe,  &  vous  ne  me  verrez  .  .  .^ 

Orgon.  Non,  en  dépit  de  tous,  vous  la  frequen* 
terez. 
Faire  enrager  le  monde,  efl  ma  plus  grande  joie. 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure,  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'eft  pas  tout  cncor.  Tear  les  mieux  braver  tous. 
Je  ne  veux  point  avoir  a'autre  héritier  que  vous  ; 
Et  je  vais,  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière. 
Vous  faire  de  mon  lien  donation  entière. 
Un  bon  ic  franc  ami,   que  pour  gendre  je  prends, 
M'eil  bien  plus  .iic  r  que  fils,  que  femme.   Se  que  parens? 
N'accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propofe  ? 

TARTuivr.  La  volonté  du  Ciel  foit  faite  en  toute 
chore. 

Oacf  N.  le  pauvre  liommc  !  Allons  vite  en  drefTcr 

»>'\  ■'    ^' , 

Et  t^uc  i  uiiic  L'envie  en  crever  de  dépit. 

ACTE 
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Tartuffe.  Ah!  Brother,  a  Wife  may  eafily  de- 
ceive a  Husband. 

Org  ON.  No,  no. 

Tartuffe.  Suffer  me,  by  removing  hence,  imme- 
diateiy  to  remove  from  them  all  occafion  of  attacking 
me  in  this  manner. 

Orgon.  No,  you  mull  flay,  or  it  v/ill  coll  me  my 
Life. 

Tartuffe.  Well,  then  I  mufl  mortify  myfelf.  If 
you  wou'd,  however  « 

Orgon.  Ah  F 

Tartuffe.  Be  it  fo  :  Let's  talk  no  more  about  it. 
But  I  know  how  I  mufl  behave  on  this  Occa- 
fion.  Honour  is  delicate,  and  Friendship  obliges  me 
to  prevent  Reports,  and  not  to  give  any  room  for 
Sufpicion  ;  I'll  fhun  your  V7ife,  and  you  fhail  never 
fee  me  — 

Orgon.  No,  in  fpite  of  every  body,  you  fhall  fre- 
quently be  with  her.  To  vex  the  World  is  my  greatefl 
Joy,  and  I'll  have  you  feen  v/ith  her  at  all  Hours.  This 
ÎS  not  all  yet  ;  the  better  to  brave  them,  I'll  have  no 
other  Heir  but  you  ;  and  I'm  going  forthwith  to  fign 
you  a  Deed  of  Gift  for  my  whole  Eflate.  A  true  and 
hearty  Friend,  that  I  fix  on  for  a  Son-in-law,  is  far 
dearer  to  me  than  either  Son,  Wife,  or  Kindred.  You 
won't  refufe  v/hat  I  propofe  ? 


Tartuffe.  HeavVs  Will  be  done  in  all  things. 

Orgon.  Poor  Man!  Come,  let's  get  the  Writings 
drawn  up,  and  then  let  Envy  burft  itfelf  with  Spite. 


H  2  ACT 
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ACTE    IV.      SCENE     L 

CLEANTE,  TARTUFFE. 

C   L  E    A    N    T    E. 

I^i^^^  U  I,  tout  le  monde  en  parle,  &  vous  m'en 

t-^/'^^Aj^^         pouvez  croire. 

-Hj  L'éclat  que  fait  ce  bruit,  n'ell  point  à  votre 
gloire  ; 

Et  je  x^ous  ai  trouvé,  Monfieur,  fort  à  propos. 
Pour  vous  en  dire  net  ma  penfée  en  deux  mots. 
Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expofe. 
Je  pafle  là-delTus,   &  prends  au  pis  la  chofe. 
Suppofons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  ufé. 
Et  que  ce  foit  à  tort  qu'on  vous  ait  accufé  ; 
K'eit-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'ofFenfe, 
Et  d'éteindre  en  fon  cœur  tout  défir  de  vengeance  ? 
Et  deV'CZ-vous  foufFrir,  pour  votre  démêlé. 
Que  du  logis  d'un  père,  un  lîls  foit  exilé  ? 
Je  vous  le  dis  encore,   &  parle  avec  franchi fe, 
Il  n'efl  petit,  ni  grand,  qui  ne  s'en  fcandalife; 
Et,  fi  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout. 
Et  ne  poufferez  point  les  affliires  à  bout. 
Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère. 

Et  remettez  le  fils  en  grace  avec  le  pcre.^ 

Tartuffe.  Hélas!  Je  le  voudrois,  quant  à  moi/ 
de  bon  cœur. 

Je  ne  garde  pour  lui,   Monfieur,  aucune  aigreur. 

Je  lui  pardonne  tout,  de  rien  je  ne  le  blâme. 

Et  voudrois  le  fcrvir  du  meilleur  de  mon  ame. 

Mais  l'intérêt  du  Ciel  n'y  fçauroit  confcntir  ; 

Et,  s'il  rentre  céans,  c'cll  à  moi  d'en  fortir. 

Après  fon  oflion,   qui  n'eut  jamais  d'égale. 

Le  comn;crcc,  entre  nous,  portcroit  du  fcandalc  ; 

Dieu  fç^iit  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit. 

A 
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CLEANTHES,    TARTUFFE, 

Cleanthes. 
ES,  'tis  in  every  Body's  Mouth,  and  you 
may  believe  me.  The  Noife  this  Rumour 
makes  is  not  much  to  your  Credit  ;  and  Ï 
have  met  with  you.  Sir,  very  opportunely, 
to  tell  yoa  plainly,  in  two  Words,  my  Thoughts  of 
the  Matter.  I  Ihan't  inquire  into  the  Ground  of  v/hat^s 
reported,  I  pafs  that  by,  and  take  the  Thing  at  worft» 
We'll  fuppofe  that  Damis  has  not  us'd  you  well,  and 
that  they  have  accus'd  you  wrongfully.  Is  it  not  the 
part  of  a  good  Chriflian  to  pardon  the  Offence,  and  ex» 
tinguifh  in  his  Heart  all  Defire  of  Vengeance  ?  Ought 
you  to  fuffer  a  Son  to  be  turn'd  out  of  his  Father's 
Houfe,  on  account  of  your  Difrerences  ?  I  tell  you 
once  again,  and  tell  you  frankly,  there  is  neither  fmall 
nor  great  but  are  fcandaliz'd  at  it.  And  if  you  take 
my  Advice,  you'll  make  all  up,  and  not  pulh  Matters 
to  extremity.  Sacrifice  your  Refentment  to  your  Duty^ 
and  rellore  the  Son  to  his  Father's  Favour. 


Tartuffe.  Alas  !  for  my  own  part,  I  would  do 
it  with  all  my  Heart  ;  I,  Sir,  bear  him  not  the  leaft  Ill- 
will  ;  I  forgive  him  every  thing  -,  I  lay  nothing  to  his 
Charge,  and  would  ferve  him  with  all  my  Soul  :  But 
the  Interefls  of  Heaven  cannot  admit  of  it  :  and  if  he 
comes  in  here  again,  I  mull  go  out.  After  fuch  an  un- 
parallel'd  Adion,  it  v/ould  be  fcandalous  for  me  to  have 
any  thing  to  do  with  him.  Heaven  knows  what  all 
the  World  would  immediately  think  on't  ?  They  would 

H  3  impute 
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A  pure  politique  on  me  Timputeroit, 
Et  l'on  diroit  par  tout  que,  me  Tentant  coupable. 
Je  feins,  pour  qui  m'accufe,  un  zêîe  charitable  ; 
Que  mon  cœar  l'appréhende,   &  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  fous-main,  au  filence  enrager. 

Clé  ANTE.  Vous  nous  payez  ici  d'excufes  colorées. 
Et  toutes  vos  raifons,  Monfieur,  font  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  Ciel,  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable,  a-t-il  befoin  de  nous  ? 
Laiflez-lui,  lailTez-lui  le  foin  de  fes  vengeances. 
Ne  fongez  qu'au  pardon  qu'il  prefcrit  des  ofFenfes  i  ' 

Et  ne  regardez  point  aux  jugemens  humains,  : 

Quand  vous  fuivez  du  Ciel  les  ordres  fouverains. 
Quoi  !  Le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire. 
D'une  bonne  a£lion  empêchera  la  gloire  ? 
Non,  non,  faifons  toujours  ce  que  le  Ciel  prefcrit. 
Et  d'aucun  autre  foin  ne  nous  brouillons  l'efprit. 

Tartuffe.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  lui 
pardonne. 
Et  c'eft  faire,  Monfieur,  ce  que  le  Ciel  ordonne  ; 
Mais,  après  le  fcandale  &  l'aftront  d'aujourd'hui. 
Le  Ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

Clean  TE.  Et  vous  ordonne-t-il,  Monfieur,  d'ouvrir 
l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  fon  père  confeiîle  ? 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  eft  fait  d'un  bien. 
Ou  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

Tartuffe.    Ceux   qui  me  connoitront,    n'auront 
pas  la  penfée 
Que  ce  foit  un  effet  d'une  ame  intéreffée. 
Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas. 
De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'cblouis  pas  ; 
Et  fi  je  me  réfous  A  recevoir  du  père 
Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire. 
Ce  n'eft,   à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Qac  tout  ce  bien  ne  tombe  tu  de  mcchaïucs  mains  ; 

Qu'il 
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impute  it  to  pure  Policy  in  me,  and  People  would 
every  where  fay,  that  knowing  my  lelf  guilty,  I  pre- 
tended a  charitable  Zeal  for  my  Accufer  ;  that  Î  dread- 
ed him  at  Heart,  and  would  pradife  upon  him,  that 
I  might,  underhand,  engage  him  to  filence. 

Clean  THES.  You  put  us  ofF  herewith  Iham  Ex- 
cufes,  and  all  your  Reafons,  Sir,  are  too  far  fetch'd. 
Why  do  you  take  upon  you  the  Interefts  of  Heaven  ? 
has  it  any  occafion  for  our  Affiilance  in  punifuing  the 
Guilty  ?  Leave,  leave  the  Care  of  its  own  Vengeance  to  it 
felf,  and  only  think  of  that  Pardon  of  OfFences,  which  it 
prefcribes  ;  have  no  regard  to  the  Judgment  of  Men, 
when  you  follovv^  the  Sovereign  Orders  of  Heaven  f 
What  !  fhall  the  paltry  Intereft  of  what  People  may 
believe,  hinder  the  Glory  of  a  good  Ailion  !  No,  no, 
let  us  alv/ays  do  what  Keaven  has  prefcrib'd,  and  per- 
plex our  Heads  with  no  other  Care. 

Ta  RTu  F  F  E.  I  have  told  you  already  that  I  forgive 
him  from  my  Heart,  and  that  is  doing.  Sir,  what 
Heaven  ordains  ;  but  after  the  Scandal  and  AfFront  of 
to-day,  Heaven  does  not  require  me  to  live  v/ith 
him. 

Clean  THES.  And  does  it  require  you,  Sir,  to  lend 
an  Ear  to  what  mere  Caprice  didates  to  the  Father  ? 
And  to  accept  of  an  EUate  where  Juftice  obliges  you  to 
make  no  Pretenfions  ? 

''  Tartuffe.  Thofe  that  knov^r  me  v/ill  never  have 
the  Thought  that  this  is  the  EiFedl  of  au  interefled  Spi- 
rit. All  the  Riches  of  this  World  have  few  Charms  for 
me  ;  I  am  not  dazzled  by  their  falfe  Glare,  and  if  I 
Ihou'd  refolve  to  accept  this  Prefent,  which  the  Father 
has  a  mind  to  make  me,  it  is,  to  tell  you  the  Truth, 
only  becaufe  I'm  afraid  this  Means  will  fall  into  wick- 
ed Hands  ;  left  it  lliou'd  come  amongfl  fuch,  as  will 

H  4  make 
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Qu'il  ne  trouve  des  gens,  qui,  l'ayant  en  partage. 
En  faiient,  dans  le  monde,  nn  criminel  ufage  ; 
Et  ne  s'en  fervent  pas,  ainli  que  j'ai  defiein. 
Pour  la  gloire  du  Ciel,   &  le  bien  du  prochain. 

Clkante.  Hé,  Mcnfieur,    n'ayez  pointées  déli- 
cates craintes. 
Qui  d'un  jufte  héritier  peuvent  caufer  les  plaintes. 
Souffrez,  fans  vous  vouloir  embarraiTer  de  rien. 
Qu'il  fbit,  à  fes  périls,  pûfTeffiur  de  fon  bien  ;  ' 
Et  fongez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mefufe. 
Que  fi,  de  l'en  fruftrer,  il  faut  qu'on  vous  accufe. 
J'admire  feulement  que,  fans  confufion. 
Vous  en  ayez  fouffert  la  propofition. 
Car,  enfin,  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
Et,  s'il  faut  que  le  Ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obUacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  perfonne  difcrette. 
Vous  fifiiez,  de  céans,  une  honnête  retraite. 
Que  de  foulîrir  ainfi,  contre  toute  railbn. 
Qu'on  en  chafTe  pour  vous  le  fils  de  la  mai  fon  ?  ! 
Croyez-moi,  c'efl  donner  de  votre  prud'hommie, 
Monfieur  .  .  . 

Tartuffe.  Il  eft,  Monfieur,  trois  heures  &  demie. 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut. 
Et  vous  m'excuferez  de  vous  quitter  fi-tôt.  g 

Clean  TE  _/?«/.]  Ah!  ' 

SCENE    IL 

ELMIRE,  MARIAN  E,   CLEANTE, 
D  O  R  I  N  E. 

D  o  R  I  N   E   «   Cléante. 

DE  grace,  avec  nous,  employez -vous  pour  elle, 
Monfieur  ;  fon  amc  fouflTc  une  douleur  moriclle. 

Et 
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make  an  ill  Ufe  on't  in  the  World,  and  not  lay  it  out» 
as  I  intend  to  do,  for  the  Glory  of  Heaven,  and  the 
Good  of  my  Neighbour. 

Cleanthes.  Oh,  entertain  none  of  thefe  very 
nice  Scruples,  which  may  occafion  the  Complaints 
of  a  Right  Heir.  Let  him,  without  giving  your  felf 
any  Trouble,  keep  his  Eilate  at  his  own  Peril,  and  con- 
fider  that  'twere  better  he  mifus'd  it,  than  that  People 
Ihould  accufe  you  for  depriving  him  of  it.  I  only  won- 
der, that  you  could  receive  fuch  a  Propofal  withcuE 
Confufion.  For,  in  fhort,  has  true  Zeal  any  Maxim, 
which  fhews,  how  to  flrip  a  lawful  Heir  of  his  Right  ? 
And  if  it  muft  be  that  Heaven  has  put  into  your  Heart 
an  invincible  Obllacle  to  living  with  Damis,  wouM  it 
not  be  better,  like  a  Man  of  Prudence,  that  you  fhou'd 
fairly  retire  from  hence,  than  thus  to  iiiffer  the  eldefb 
Son,  contrary  to  all  reafon,  to  be  turn'd  out  of  Doors 
for  you  ?  Believe  me.  Sir,  this  wou'd  give  your  Dif- 
eretion» 


Tartuffe.  It  is  half  an  Hour  pall  three,  Sir, 
Certain  Devotions  call  me  above  Stairs,  and  you*^ll  ex^ 
cufe  my  leaving  you  fo  foon. 

Clean  THES  (2/,5/^f.]  Ah! 


S  C  E  N  E      IL 

ILMÎRx^.,   MARIANA,    CLEANTHES, 
DORINA. 

D  0  R  I  N-A,  /o  Cleanthes. 
OR  Goodnefs  fake,   lend  her  what  AiTiuance  yoa 
can,  aswsdo.  She's  in  the  greatefr  perplexity.  Sir, 
H  5,  imaginable.!; 
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Et  l'accord  que  fon  père  a  conclu  pour  ce  foir, 
La  fait,   à  tous  m  omens,  entrer  en  delefpoir. 
Il  va  venir.    Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 
Et  tâchons  d'ébranler  de  force,  ou  d'induftrie. 
Ce  malheureux  deffein  qui  nous  a  tous  troublés. 


SCENE  III. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIAN  E, 
CLEANTE,  DORINE. 

Org  o  n. 

AH  !  Je  me  réjouis  de  vous  voir  aflemblés. 
[à  Mariane.']  Je  perte  en  ce  contrat  de  quoi  vous 
faire  rire, 
Et  vous  fçavez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

Ma  r  I  a  n  e  aux  gerioux  d'Orgofi.^  Mon  père,  au  nom 
du  Ciel  qui  connoît  ma  douleur. 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur. 
Relâchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  nailTance, 
Et  difpenfez  mes  vœux  de  cette  obéïffance. 
Ne  me  réduifez  point,  par  cette  dure  loi, 
Jufqu'à  me  plaindre  au  Ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et,  cette  vie,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée. 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  efpoir  que  j'avois  pu  former. 
Vous  me  défendez  d'etre  à  ce  que  j'ofe  aimer. 
Au  moins,    par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'i m p|ore. 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhori^e; 
Bt  ne  me  portez  point  à  quelque  défcfpoir. 
En  vous  fervant,  fur  moi,  de  tout  votre  pouvoir. 
Okqou  à  part.~\  Allons,  ferme,    mon    cœur,    point 

de  foiblcfTc  humaine. 
Maria  ne.  Vos  tcndrclfes  pour  lui,  ne  me  font  poin 
de  peine  ; 
Eaites-lcs  éclater,  donnez-lui  votre  bien  ; 

E 
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imaginable  ;  the  Articles  her  Father  has  concluded  for 
to-night,  make  her  every  moment  ready  to  defpair.  He's 
juil  a  coming,  pray  let  us  fet  on  him  in  a  Body? 
and  try,  either  by  Force  or  Cunning,  to  frufcrate  the  un- 
lucky Defign,  that  has  put  us  all  into  this  Conilernation, 


SCENE    III. 

0  R  G  O  N,    E  L  M  I  R  A,    MARIANA, 

C  L  E  A  N  T  H  E  S,    D  O  R  I  N  A. 

O    R    G    O    N. 

ÎTAH!  I'm  glad  to  fee  you  all  together,  [z^?  Ma- 
J.  riana.]  L bring  fomething  in  this  Contraft,  that 
will  make  you  fmile;  you  already  know  what  th"s 
means. 

Mariana  kneeling  to  Orgon.]  Oh!  Sir,  in  the 
Name  of  Heaven  that  is  a  Wilnefs  of  my  Grief,  by 
every  thing  that  can  move  your  Heart,  forego  a  little 
the  Right  Nature  has  given  -you,  and  difpenfe  with 
my  Obedience  in  this  particular.  Don't  compel  me, 
by  this  hard  Law,  to  complain  to  Heaven  of  the  Duty 

1  owe  you  :  Do  not,  my  Fatlier,  render  the-  Life, 
which  you  have  given  ifie,  unfortunate.  If,  contrary 
to  the  tender  Hopes,  I  mJght  have  form'd  to  my  felf, 
you  won't  fuffer  me  to  be  the  Man's  I  prefum'd  to  love; 
at  leafl,  out  of  your  Gocdnefs,  v/hich  upon  my  Knees 
I  implore,  fave  me  from  the  Torment  of  being  the 
Man^s  I  abhor  ;  and  drive  me  not  to  defpair  by  exert- 
ing your  full  Power  over  me. 

Orgon  afide.'\  Come,  fiand  iirm,  my  Heart  ;  no 
human  Weaknefs. 

Mariana.  Your  Tendernefs  for  him  gives  me  no 
Uneafmefs  :  Shew  it  in  the  ftrongeil  Manner,  give 
him   your   Eftates    and  if    that's    not   enough,    add 

mine 


i8o      L'  I  M  P  O  S  T  E  U  R. 

Et,  fi  ce  n'eft  afTez,  joignez-y  tout  le  mien, 
J'y  confens  de  bon  cœur,   Se  je  vous  l'abandonne  ; 
Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jufques  à  ma  perfonne. 
Et  foufFrez  qu'un  couvent,  dans  les  auftérités, 
Ufe  les  trilles  jours  que  le  Ciel  m'a  comptés. 

Orgon.  Ah  !  Voilà  juftement  de  mes  religieufes, 
Lorfqu'un  père  combat  leurs  flames  ambureules. 
Debout.  Plus  votre  cœur  re'pugne  à  l'accepter. 
Plus  ce  fera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  fens  avec  ce  mariage, 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DoRiN  E.  Mais  quoi  ! 

Orgon.  Taifez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  ecot. 
Je  vous  défends,  tout  net,  d'ofer  dire  un  feul  mot. 

Clé  ANTE.  Si,  par  quelque  confeil,    vous  fouiFrez 
qu'on  réponde  .  .  , 

Orgon.  Mon  frère,  vos  confeils  font  Jes  meilleurs 
du  monde, 
Ils  font  bien  raifonnés.  Se  j'en  fais  un  grand  cas  ; 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  ufe  pas. 

Elmire  à  Organ.']  A  voir   ce  que  je  vois,  je  ne 
fçais  plus  que  dire  ; 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  admire. 
Cell  être  bien  coiffé,  bien  prévenu  de  lui. 
Que  de  nous  démentir  fur  le  fait  d'aujourd'hui. 

Orgo  N.  Je  fuis  votre  valet,   5:  crois  les  apparences, 
Pour  mon  fripon  de  fil?,  je  fçais  vos  complaifances  ; 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  défavouer 
])u  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille,  enfin,  pour  être  crue. 
Et  vous  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

Elmire.  Elt-ce  qu'au  funple  aveu  d'un  amoureux 
tranfport. 
Il  faut  que  notre  honneur  fe  gendarme  fi  fort  ? 
l''t  ne  peut-on  répondre  à  tout   ce  qui  le  touche 
i^uc  le  feu  dans  les  yeux,  à;  l'injure  à.  la  bouche.^ 

Pour 
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all  mine  to  it  ;  I  confent  with  all  my  Heart,  and  give  it 
up  ;  bat  at  leaft  go  not  fo  far  as  to  my  Perfon,  fufFer  a 
Convent,  with  its  Aufterities,  to  wear  out  the  mourn- 
ful Days  allotted  me  hy  Heaven. 

Org  ON.  Ay,  thefe  are  exa<Elly  your  ihe  Devotee^j" 
when  a  Father  crolTes  their  wanton  Inclinations. 
Get  up,  get  up  ',  the  more  it  goes  againll  you,  the 
more  you'll  merit  by  it.  Mortify  your  Senfes  by  this 
Marriage,  and  don't-  din  me  in  the  Head  any  more 
about  it. 

Do  R I N  A .  Bat  what 

^.     O  R  G  a  N .  Hold  you  your  Tongue  ;  fpeak  to  your  own 
^'Concerns.  I  abfolutely  forbid  you  to  open  your  Lips. 

Cl  E  A  N  T  H  E  s .  If  you  wou'd  indulge  me,  in  Anfwerj»' 
to  give  one  Word  of  Advice. 

Orgon.  Brother,  your  Advice  is  the  bell  in  the 
World  ;  'tis  very  rational,  and  what  I  have  a  great 
Value  for  :  But  you  muH  not  take  it  ill  if  I  5on't  ufe 
it  now. 

Elmira  to  Orgon.]  Seeing  what  I  fee,  I  don"^ 
know  what  to  fay  ;  I  can  but  wonder  at  your  Blindnefs, 
You  mail  be  mightily  bev/itch'd  and  prepoiTefs'd  in  his 
Favour,  to  give  us  the  Lye  upon  the  Faâ;  of  to-day. 

Orgon.  I  am  your  humble  Servant,  and  believe 
Appearances.  I  know  your  Complaifance  for  myîlaf- 
cal  of  a  Son,  and  you  were  afi'aid  to  difavow  the  Trick 
he  wou'd  have  play'd  the  poor  Man,  You  were,  in  a 
word,  too  little  ruiHed  to  gain  Credit  ;  ycu  wou'd  have 
appear'd  to  liave  been  mov'd  after  a  difl'erent  man- 
ner. 

Elmira.  Is  it  requilite  that  our  Honour  fiiou*^cl 
bluiler  fo  vehemently  at  the  fimple  Declaration  of  an 
amorous  Tranfport  ?  Can  there  be  no  P^eply  made  to 
what  offends  us,  without  Fury  in  our  Eyes  and  Invec- 
tives 
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Pour  moi,  de  tels  propos,  je  me  ris  limplement  i 
Et  l'éclat,  là-deilus,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  Tages, 
Et  ne  fuis  point  du  tout  pour  ces  prudes  fauvages. 
Dont  l'honneur  eft  armé  de  griffes  &  de  dents. 
Et  veut,  au  moindre  mot,  dévifager  les  gens. 
Me  préferve  le  Ciel  d'une  telle  fagefTe  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  foit  point  diableffe. 
Et  crois  que  d'un  refus  la  difcréte  froideur, 
,K'en  eft  pas  moins  puifTante  à  rebuter  un  cœur. 

Org  ON.  Enfin,  je  fçais  l'affaire,   &;  ne  prends  point 
le  chano;e. 

El  MI  RE.  J'admire,  encore  un  coup,  cette  foibleffe 
étrange. 
Mais  que  me  répondroit  votre  incrédulité, 
Si  je  vous  taifois  voir  qu'on  vous  dit  vérité  ? 

Orgon.  Voir? 

Elmire.   Oui. 

Orgon.  Chanfons. 

Elmire.  Mais  quoi!  Si  je  trouvois  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière  ? 

Orgon.   Contes  en  l'air. 

Elmire.  Quel  homme  !  Au  moins,  répondez-moî. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  fuppofons  ici  que,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre. 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  &  tout  entendre. 
Que  diricz-vous  alors  de  votre  homme  de  bien  ? 

Orgon  .  En  ce  cas,  je  dirois  que  ....  Je  ne  dirois 
rien  ; 
Car  cela  ne  fc  peut. 

Elmire.   L'erreur  trop  long-tems  dure. 
Et  c'efl  trop. condamner  ma  bouche  d'impofture. 
11  faut  que,  par  plaifir,   &  fans  aller  plus  loin. 
De  tout  ce  qu'on  voui  dit,  je  vous  falfe  témoin. 

Orgon.  Soit.     Je  vous  prends  au  mot.    Nous  ver* 
rons  votre  adrefle. 
Et  comment  vous  pouricz  remplir  cette  promeffe. 
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'tives  in  our  Mouth  ?  For  my  part,  I  only  laugh  at 
fuch  Overtures  j  and  the  Rout  made  about  them,  by  no 
means  pleafes  me.  I  love  that  we  Ihould  fhew  our  Dis- 
cretion with  Good-nature,  and  cannot  like  your  favage 
Prudes,  whofe  Honour  is  arm'd  with  Teeth  and  Claws, 
and  is  for  tearing  a  Man's  Eyes  out  for  a  Word  fpeak- 
ing.  Heaven  preferve  me  from  fuch  Difcretion  !  I 
would  have  Virtue  that  is  not  diabolical,  and  believe 
that  a  Denial  given  with  a  difcreet ,  Coldnefs,  is  no  lefs 
powerful  to  give  the  Lover  a  Rebuff. 

O  R  G  o  N .  In  jQiort  I  know   the  whole  Affair,   and 
fhall  not  alter  my  Scheme. 

Elm  IRA.   I  admire.  Hill  more,  at  your  unaccount- 
able Weaknefs  :  But  what  Anfwer  could  your  Incredu- 
lity make,    ihould  one  let  you  fee  that  ihey  told  you 
the  Truth  ? 
Orgon.  See  ? 
Elmira.  Ay. 
Orgon.  Stuff! 

Elmira,  But  how,  if  I  fhou'd  contrive  a  way  ta 
let  you  fee  it  in  a  very  clear  Light  ? 
Orgon.  A  likely  Story  indeed  ! 
Elmira.  What  a  Hrange  Man!  At  leail  give  me 
an  Anf^'er.  I  don't  fpeak  of  your  giving  Credit  to  us  5 
but  fuppofe  a  Place  cou'd  be  found,  where  you  might 
fee  and  overhear  all,  what  wou'd  you  then  fay  of  your 
good  Man  ? 

Orgon.  In  this  cafe,- 1  Ihou'd  fay  that—  I  Ihould 
fay  nothing  :  for  the  thing  can't  be. 

Elmira.  You  have  been  too  long  deluded,  and  too 
much  have  tax'd  m.e  with  Impollure.  "lis  neceflary 
that  by  way  of  diverfion,  and  without  going  any  far- 
ther,   I  (hould  make  you  a  Witnefs  of  all  they  told  you, 

Orgon.   Do  fo  ;    I  take  you  at  your  Word.     We 

tfhall  fee    your  Addrefs,  and  how   }'ou''ll  make  good 

your  Fromile.  Elmira 
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El  M  IRE  à  Dof'ine.'\  Faites-le  moi  venir. 

DoRiN  E  à  Elmire,~\  Son  efprit  ell:  rufé, 

Et  peut-être,  à  furprendre,  il  fera  malaifé. 

Elmire  ^  Dor/»^.}  Non,   on  efl   aifément  dupi 
par  ce  qu'on  aime, 
Et  l'amour  propre  engage  à  fe  tromper  foi-même. 
[à  Cléante,  i^f  à  Mariane.']   Faites-le  moi  defcendrcgj] 
&,  vous,  retirez -vous. 

SCENE    IV. 
E  L  M  I  R  E,     O  R  G  O  N. 

E  L  M   I   R   E. 

Approchons  cette  table,  &  vous  mettez  deffous. 
Orgon.  Comment? 
Eliviire.  Vous  bien  cacher  efl  un  point  nécefTaire. 
Orgon.  Pourquoi  fous  cette  table  ? 
El  MI  RE.  Ah  !  Mon  Dieu  !  Laiiïez  faire. 
J'ai  mon  defTein  en  tête,   Sz  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-je  ;   &,  quand  vous  y  ferez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voye,  &  qu'on  ne  vous  entende 
Orgon.    Je  confefTe   qu'ici    ma   compîaifance   cl 
«rrande  ; 

o 

Mais,  de  votre  entreprife,  il  vous  faut  voir  fortir. 
Elmire.  Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  re 

partir, 
[à    Orgon  qui  eji  fous   la    table.']   Au    moins,    je   vail 

toucher  une  étrange  mr-ticre. 
Ne  vous  fcandalifez  en  aucune  manière, 
Quoi  que  je  puifTe  dire,  il  doit  m'être  permis  ; 
Et  e'eil  pour  vous  convaincre,  ainfi  que  j'ai  promis. 
Je  vais,  par  des  douceurs,  puifquej'y  fuis  réduite. 
Faire  pofer  le  ipafque  à  cette  nme  hypocrite, 
Flatcr  de  fon  aniour  les  défi rs  effrontés, 
Et  donner  un  champ  libre  à  ff;s  témérités. 
Coznn-.e  c'cft  pour  vous  feul,  &  pour  mieux  le  con- 
fondre. 
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Elm  IRA  to  Dorine.]  Bid  him  come  to  me. 

D GRIN  A  /(?  Eimira.]  He  has  a  crafty  Soul  of  his 
own,  and  perhaps  it  would  be  a  difficult  matter  to  fur- 
prife  him. 

Elmira  /o  Dorina.]  No,  People  are  eafily  Dup'd 
by  what  they  love,  and  Self  love  helps  'em  to  deceive 
themfelves.  \_to  Cleanthes  and  Mariana.]  Call  him 
down  to  me,  and  do  you  retire. 


SCENE 

ELMIRA,     O  R  G  C  N. 

Elmira. 
^  T OW  do  you  come  and  get  under  this  Table. 


^        Orgon.  Why  fo  ? 

Elmira.  'Tis  a  neceffary  Point  that  you  fhould  ht 
well  conceal' d. 

Orgon.  Bat  why  under  this  Table  ? 

Elmira.  Lack-a-day  !  do  as  I'd  have  you,  I  have 
my  Defign  in  ray  Head,  and  you  fhall  be  Judge  on't. 
Place  your  felf  there,  I  tell  you,  and  when  you  are 
there,  take  care  that  no  one  either  fees  or  hears  you. 

Orgon.  I  mufc  needs  fay,  I  am*  very  complaifant : 
but  I  muft  fee  you  go  thro'  your  Enterprife. 

Elmira.  You  will  have  nothing,  I  believe,  tore- 
ply  to  me.  [to  Orgon  under  the  Tab  le. 1  However,  as 
I  am  going  to  touch  upon  a  ilrange  Affair,  don't  be 
fhock'd  by  any  means.  Whatever  I  may  fay,  mull 
be  allow'd  me,  as  it  is  to  convince  you,  according  to 
my  Promife.  I  am  going  by  coxeing  Speeches,  fmce 
I  am  reduc'd  to  it,  to  make  this  hypocritical  Soul  drop 
the  Mask,  to  flatter  the  impudent  Defires  of  his 
Love,  and  give  a  full  Scope  to  his  Boldnefs.  Since  'tis 
for  your  fake  alone,  and  to  confound  him,  that  I  feign 

a  Com- 
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Que  mon  ame  à  fes  vœux  va  feindre  de  répondre. 
J'aurai  lieu  de  cefler  dès  que  vous  vous  rendrez. 
Et  les  chofes  n'iront  que  jufqu'ou  vous  voudrez. 
C'eft  à  vous  d'arrêter  fon  ardeur  infenfée. 
Quand  vous  croirez  l'afFaire  aflez  avant  pouiTée, 
D'épargner  votre  femme,  &  de  ne  ni'expofer 
Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  pour  vous  défabufer. 
Ce  font  vos  intérêts,  vous  en  .ferez  le  maître. 
Et . .  .  L'on  vient.    Tenez-vous,  &  gardez  de  paroît« 


SCENE    V. 

TARTUFFE,     ELMIRE, 
O  R  G  O  N  fous  la  table. 

Tartuffe. 
N  m'a  dit  qu'en  ce  lieu  vous  me  vouliez  parler. 
Elm  IRE.  Oui.  L'on  a  des  fecrets  à  vous  y  r^ 
vêler  ; 
Mais  tirez  cette  porte,  avant  qu'on  vous  les  dife. 
Et  regardez  par  tout,  de  crainte  de  furprife. 

\^artujfe  'va  fermer  la  porte,  i^  revient 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt, 
N'eft  pas  afl'ûrément  ici  ce  qu'il  nous  faut. 
Jamais  il  ne  s'eft  vu  de  furprife  de  même, 
Damis  m'a  fait,  pour  vous,  une  frayeur  extrême; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fiit  mes  efforts 
Pour  rompre  fon  delTein,   &  calmer  fes  tranfports. 
Mon  trouble,  il  efl  bien  vrai,  m'a  fi  fort  pofledée. 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  ; 
Mais,  par  là,  grace  au  Ciel,  tout  a  bien  mieux  été. 
Et  les  chofes  en  font  en  plus  de  fureté. 
L'eilimc  ou  l'on  vous  tient  a  difiipé  l'orage, 
Et  mon  mari,  de  vous,  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  de^  mauvais  jugemcns. 
Il  veut   que  nous  foyons  cnrcmblc  à  tous  momcns  ; 
Et  c'cit  par  ou  je  puis,  fans  peur  d'être  blâmée. 
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Compliance  with  his  Defires,  I  may  give  over  when 
'OU  appear,  and  things  need  go  no  farther  than  you 
/ou'd  have  them.  It  iies  on  you  to  Hop  his  mad  Pur- 
àït,  when  you  think  that  Matters  are  carry'd  far 
ncugh,  to  fpare  your  Wife,  and  not  to  expofe  me  any 
arther  than  is  necelTary  to  difabufe  you.  This  is  your 
nterell,  it  lies  at  your  Difcretion,  and —  He*s  coming  5 
:eep  clofe,  and  take  care  not  to  appear. 


SCENE    V. 

TARTUFFE,     E  L  M  I  R  A, 
O  R  G  O  N  under  the  Table. 

Tartuffe. 
W  Was  told  you  defir'd  to  fpeak  v/ith  me  here. 
L  E  L  M I R  A .  Yes,  I  have  Secrets  to  difcover  to  you  ;  but 
yaù.  to  that  Door  before  I  tell 'em  you,  and  look  about,  for 
ear  of  a  Surprife.  [Tartuffe  goes  and /huts  the  Door  and 
'et?4rns.']  We  muftnot  furely  make  fuch  a  Bufmefs  on't, 
5  the  other  was  jull  now.  I  never  was  in  fuch  a  Sur- 
ife  in  my  whole  Life  :  Damis  put  me  into  a  terrible 
:ght  for  you  ;  and  you  faw  very  well  that  I  did 
Jiy  utmoll  to  bafHe  his  Defigns,  and  moderate  his  Paf- 
[ion.  I  was  under  fo  much  Concern,  'tis  true,  that  I 
liad  not  the  Thought  of  contradidiîfg  him  ;  but  thanks 
:o  Heaven,  every  thing  was  the  better  for  that,  and 
things  are  put  upon  a  furer  footing.  The  Eileem  you 
ire  in  laid  that  Storm,  and  my  Husband  can  have  no 
Bufpicion  of  you.  The  better  to  fet  the  Rumour  of  ill 
Tongues  at  defiance,  he  délires  we  (liou'd  be  always 
together  ,  and  from  thence  it  is,  that  without  Fear 
of  Blame  I  can  be  lock'd    up  with  you  here  alone, 

and 


LS 
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Me  trouver  ici  feule  avec  vous  enfermée. 

Et  ce  qui  m'autorife  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  promt,  peut-être,  à  fouffrir  votre  ardeu 

Tartuffe.  Ce  langage,  à  comprendre,  efl  aiS| 
difficile. 
Madame  ;  &  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  flile. 

Elmi  RE.  Ah  !  Si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  couj 
roux, 
Que  le  cœur  d'une  femme  efl  mal  connu  de  vous  f 
Et  que  vous  fçavez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre, 
Lorfque,  fi  foiblement,  on  le  voit  fe  défendre  ! 
Toujours  notre  pudeur  combat  dan»  ces  mom.ens. 
Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  fentimens. 
Quelque  raifon  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  domt( 
On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 
On  s'en  défend  d'abord  ;  mais,  de  l'air  qu'on  s'y  pren( 
On  fait  connoître  afiez  que  notre  cœur  fe  rend  ; 
Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppofe. 
Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chofe. 
Cell  vous  faire  fans  doute,  un  afTez  libre  aveu. 
Et,  fur  noire  pudeur,  me  ménager  bien  peu  ; 
Mais,  puifque  la  parole  enfin  en  efl  lâchée, 
A  retenir  Damis,  me  ferois-je  attachée  ? 
Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur. 
Ecouté  tout  au  lon<x  l'offre  de  votre  cœur  ? 
Aurois-je  pris  la  chofe  ainfi  qu'on  m'a  vu  faire. 
Si  l'ofiTe  de  ce  cœur  n'eut  eu  de  quoi  me  plaire  ? 
Et  lorlque  j'ai  voulu,  moi  même,  vous  forcer 
A  refui'er  l'hymen  qu'on  venoit  d'annoncer, 
Qu'ell-ce  que  cette  infiance  a  du  vous  faire  entendre,' 
Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avife  de  prendre. 
Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  ré  fout. 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout 
Tartuffe.   C'efl,  fans  doute.  Madame,  une  dou 
cour  extrême, 
Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime  ; 

Lca' 
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id  this  is  what  jufliiies  me  in  laying  open  to  you  a 
eart,  a  little  perhaps,  too  forward  in  admitting  of 
j)ur  PaiTion. 

[ITartuffe.  This  Language,  Madam,  is  difHcuIt 
ough  to  comprehend,  and  you  talk'd  in  another  kind 
'  Style  but  jail  now. 

Elmira.  Alas!   if  fuch  a  Refufal  difobliges  you,' 

)w  little  do  you  know  the  Heart  of  a  Woman  !  and 

)w  little  do  you  know  what  it  means,  when  we  make  fo 

Me  a  Defence  !  Our  Modefty  will  always  combat, 

.  thefe  Moments,  thofe  tender  Sentiments  you  may 

:rpire  us  with.     Whatever  Reafon  we  may  find   for 

e  Paillon  that  fubdues  us,  we  fhall  always  be  a  little 

îiam'd  to  own  it  :  We  defend  our  felves  at  firfl,  but 

/  the  Air  with  which  v.e  go  about  it,  we  give  yoii 

•.fiiciently  to   know,  that  our  Heart  [furrenders  ;  that 

«r  Words  oppofe  our  Wilhes  for  the  fake  of  Honour; 

:d  that  fuch  Refufals  promife  every  thing.     Without 

«ubt  this  is  making  a  very  free  ConfeiTion  to  you,  and 

Iving  Regard  little  enough  to  the  Modefty  that  be- 

ligs  to  us  ;  but  in  fhort,  fmce  the  Word  has  ilipt  me, 

&3uld  Î  have  been  bent  fo  much  upon  rellraining  Da- 

5  ;  ?  Should  I,  pray,  with  fo  much  Mildnefs,  have 

larken'd  to  the  Offer  at  large  which  you  made  of 

]ur  Heart  ?  Should  I  have  took  the  thing  as  you  faw 

Jdid,  if  the  Offer  of  your  Heart  had  had  nothing  in 

i  to  pleafe  me  ?    And  when   I  my  felf  wou'd  have 

i  c'd   you  to  refufe  the  Match  which  had  juft  been 

jopos'd.  What  is  it  this  Inflance  fhou'd  have  given 

u  to  underiland,  but  the  Intereft  one  wasinclin'd  to 

i:e  in  you,  and  the  Difquiet  it  wou'd  have  given 

3Î,  that  the  Knot  refolv'd  on,  fhould  at  leall  divide 

;H[eart  which  I  wanted  to  have  wholly  my  own  ? 

Tartuffe.  'Tis  no  doubt.  Madam,  an  extreme 
lîafure  to  hear  thefe  Words  from  the  Lips  one  loves  • 

their 
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Leur  mieî,  dans  tous  mes  fens,  fait  couler  à  longs  traî 

Une  fuâvk^  qu'en  ne  goûta  jamais. 

Le  bonli..      de  vous  plaire,  eil  ma  fupréme  étude. 

Et  mon  cœ-'i,  de  vos  vœix,  fait  fa  béatitude  > 

Mait;  ce  cœur  vouc  cc^miride  ici  la  liberté, 

D'ofer  douter  un  peu  de  fa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête. 

Pour  m'cbliger  à  rompre  un  hymen  qui  s'apprête; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous. 

Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  ii  doux. 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  foupire. 

Ne  vienne  m'affurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire. 

Et  planter  dans  mon  ame  une  confiante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

El  M  IRE  apr}s  ù.ijoirtQuJfé  pour  anjertîr  fon  marï 
Quoi  !  Vous  voulez  aller  avec  cette  vîtefTe, 
Et  d'un  cœur,  tout  d'abord,   épuifer  la  tendre/Te? 
On  fe  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux. 
Cependant,  ce  n'eil  pas  encore  affez  pour  vous  ; 
Et  l'on  ne  peut  aller  jufqu'à  vous  fatisfaire, 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  poufîe  l'affaire  ? 
Tartuffe.  Moins  on  mérite  un  bien,  moins 
l'ofe  efpérer. 
Nos  vœux,  fur  des  difcours,  ont  peine  à  s'affurer. 
On  foupçonne  aifément  un  fort  tout  plein  de  gloire. 
Et  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi,  qui  crois  fi  peu  mériter  vos  bontés. 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez.  Madame, 
Par  des  réalités,  fçu  convaincre  ma  flâme. 

Elmire.   Mon  Dieu  !  Que  votre  amour  en  vrai  t 
ran  agit. 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'efprit  ! 
Que  fur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire. 
Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  défirc  ! 
Quoi  !  De  votre  pourfuite,  on  ne  peut  {t  parer. 
Et  vous  ne  donnez  pas  le  tcms  de  rcfpirer  ? 


\ 
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eir  Honey  plentifully  diffafes  thro'  every  Scnfe  a 
veetnefs  I  never  before  tafted.  My  fupreme  Study 
the  Happinefs  of  pleafing  you,  and  my  Heart  counts 
)ur  Afteélion  its  Beatitude  ;  but  you  mull  excufe 
is  Heart,  Madam,  if  it  pre  fumes  to  doubt  a  little 
I  its  Felicity.  I  can  fancy  thefe  Words  to  be  only  a 
:'t  of  A^tihcQ  to  make  me  break  ofF  the  Match  that's 
ion  the  Concîufion;  and  if  I  may  with  Freedom  ex- 
ain  my  felf  to  you,  I  ihall  not  rely  upon  this  fo  ten- 
ir Language,  till  fome  of  the  Favours  which  I  fîgh 
ter,  affure  me  of  the  Sincerity  of  what  may  be  fafd, 
id  fix  in  my  Mind  a  firm  belief  of  the  tranfporting 
bodnefs  you  intend  me.  ^ 

Elmîra  coughing  to  gi^ve  her  Husband  notice.^ 
hat  !  proceed  fo  fall  ?  Would  you  exhaufl  the  Ten- 
«rnefs  of  one's  Heart  at  once  ?  One  does  Violence  to 
(es  felf  in  making  you  the  moll  melting  Declaration; 
h  at  the  fame  time  this  is  not  enough  for  you,  and  one 
unot  advance  fo  far  as  to  fatisfy  you,  unlefsonepulhes 
\i  Affair  to  the  lall  Favours. 

Tartuffe.  The  lefs  one  defer ve s  a  Bleffingj  the 
Is  one  prefumes  to  hope  for  it  ;  our  Love  can  hardly 
I'/e  a  full  Reliance  upon  Difcourfes  ;  one  eafily  fuf- 
I^s  a  Condition  full  fraught  with  Happinefs,  and  one 
viu'd  enjoy  it  before  one  believes  it.  For  my  Parti- 
tiar,  who  know  I  fo  little  deferve  your  Favours,  I 
cubt  the  Succefs  of  my  Ralhnefs,  and  I  fhall  believe 
»thmg.  Madam,  'till  by  Realities  you  have  convinc'd 
ir  PalTion. 

Elmi  RA.  Good  lack  !  how  your  Love  plays  the  ve- 
1  Tyrant!  What  a  llrange  Confufion  it  throws  me 
1:0  ?  With  what  a  furious  Sway  does  it  govern  the 
•hart  !  and  with  what  Violence  it  puflies  for  what  it 
tfires  !  What,  is  there  no  getting  clear  of  your  Pur- 
l.t  ?  Do  you  allow  one  no  time  to  take  breath  ?    Is  it 

decent 
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Siéd-il  bien  de  tenir  une  rigueur  fi  grande. 
De  vouloir  fans  quartier,  les  chofes  qu'on  demande  ; 
Et  d'abufer  ainfi,  par  vos  efforts  prelTans, 
Du  foible  que,  pour  vous,  vous  voyez  qu'ont  les  gens 
Tartuffe.  Mais,  fi,  d'un  œil  bénin,  vous  voye 
mes  hommages, 
Pourquoi  m'en  refufer  d'affurés  témoignages  ? 

Elm  IRE.    Mais  comment  confentir  à  ce  que  voi 
voulez, 
Sans  offenfer  le  Ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 
Tartuffe.  Si  ce  n'ell  que  le  Ciel  qu'à  mes  vœu 
on  oppofe, 
Lever  un  tel  obftacle,  eft  à  moi  peu  de  chofe  ; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 
Elm  IRE.  Mais  des  arrêts  du  Ciel  on  nous  fait  ta 

de  peur. 
Tartuffe.  Je  puis  vous  dlfîiper  ces  craintes  i 
dicuîes, 
Madame  ;  &  je  fçais  l'art  de  lev^r  les  fcrupules. 
Le  Ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentemens  ; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodemens. 
Selon  xlivers  befoins,  il  eft  une  fcience 
D'étendre  les  liens  de  notre  confcience. 
Et  de  reftifier  le  mal  de  l'adion 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  fecrets.  Madame,  on  fçaura  vous  inftruire  ; 
Vous  n'avez  feulement  qu'à  vous  lai  fier  conduire. 
Contentez  mon  défir.  Se  n'ayez  point  d'effroi. 
Je  vous  réponds  de  tout.  Se  prends  le  mal  fur  moi. 
[Elm'ire  toitJJTe  plus  fort. '\    Vous  touffez  fort.   Madam 
Elmire.  Oui,  je  fuis  au  fupplice. 
Tartuffe  prcjentant  à  Elmire  un  cornet  de  papiet 
Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglifle  .? 
Elmire.  C'cft  un  rhume  obftinc,  fans  doute  ;  Se 
vois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde,  ici,  ne  feront  rien. 

Ta 
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ecent  to  perfill  with  fo  great  Rigour  ?  To  infift  upon 
he  things  you  demand  without  Quarter  ?  Toabufe  in 
his  manner,  by  your  prefling  Efforts,  the  Foible  you 
ee  People  have  for  you  ? 

Tartuffe.  But  if  you  regard  my  Addreffes  with 

favourable  Eye,  why  do  you  refufe  me  convincing 
*roofs  of  it  ? 

Elmira.  But  how  can  one  comply  with  your  De- 
res,  without  offending  that  Heav'n  which  you  are  al- 
^■ays  talking  of? 

Tartuffe.  If  nothing  but  Heav'n  obilru£ts  my 
yiihes,  'tis  a  Trifle  with  me  to  remove  fuch  an  Ob- 
;acle,  and  that  need  be  no  Reilraint  upon  your  Love. 

\  Elmira.  But  they  fo  terrify  us  with  the  Judgments 
f  Heav'n? 

Tartuffe.  I  can  diiTipate  thofe  ridiculous  Terrors 
)r  you.  Madam  ;  I  have  the  Knack  of  eaûng  Scru- 
les.  Heav'n,  'tis  true,  forbids  certain  Gratifications. 
!ut  then  there  are  ways  of  compounding  thofe  Mat- 
ers. It  is  a  Science  to  ftretch  the  Strings  of  Con- 
:ience  according  to  the  different  Exigences  of  the  Cafe, 
■d  to  redify  the  Immorality  of  the  Aâ;ion  by  the 
arity  of  our  Intention.     Thefe  are  Secrets,  Aladim, 

can  inHrudl  you  in  ;  you  have  nothing  to  do,  but 
vely  to  be  conducied.  Satisfy  my  Defire,  and  ï^v 
.  :.ing,  I'll  anfvver  for  you,  and  will  take  the  Sin 
-en  myfelf  [Elmira  coughs  loud.'}  You  cough  very 
■'.:ch,  Madam. 

Klmira.  Yes,  I  am  on  the  Rack. 

A RTV  F FE  pre/enting  her  <wîth  a  Paper.']  Will  you 

!e  to  have  a  bit  of  this  Liquorice  ? 
r,LMiRA.  'Tis  an  obllinate  Cold,   without  doubt, 
id  I  am  fatisfy'd  that  ail  the  Liquorice  in  the  World 
ill  do  no  good  in  this  Cafe, 
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Tartuffe.   Cela,  certe,  efl  fâcheux. 
El  MIRE.   Oui,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 
Tartuffe.  Enfin,  votre  fcrupule  ell  facile  à  dé 
truire. 
Vous  êtes  alTurée  ici  d'un  plein  fecret. 
Et  le  mal  n'ell  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
Le  fcandale  du  monde  eil  ce  qui  fait  l'offenfe^ 
Et  ce  n'ell  pas  pécher,  que  pécher  en  filence. 

Elm  ire  après  a'voir  encore  toujfé  ^  frappé  fur  l 
tahls.']  Enfin  je  vois  qu'il  faut  fe  réioudre  à  céder. 
Qu'il  faut  que  je  confente  à  vous  tout  accorder  ; 
Et  qu'à  moins  de  cela,  je  ne  dois  point  prétendre. 
Qu'on  puiiTe  être  content,  &  qu'on  veuille  fe  rendre. 
Sans  doute,  il  eft  fâ:heux  d'en  venir  jufques-là, 
Et  c'eft  bien,  malgré  moi,  que  je  franchis  cela  ; 
Mais  puifque  l'on  s'obftine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puifqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  din 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  foient  plus  convainquan  ! 
Il  faut  bien  s'y  refondre,   Se  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  foi  quelque  ofFenfe, 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  ; 
La  faute  r.fTurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

Tartuffe.  Oui,  Madame,  on  s'en  charge  ;  Se  \ 

chofe  de  foi  .  .  . 
E LM I  RE .  Ouvrez  un  peu  la  porte  ;  &  voyez,  je  voi 
prie. 
Si  mon  mari  n'ell  point  dans  cette  galerie. 
'  Tartuffe.  Qu'eil-il  befoin  pour  lui  du  foin   qi 

,    vous  prenez  ? 
C'cil  un  homme,  entre  nous,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretienr,  il  eft  pour  faire  gloire, 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout,  fans  rien  croire. 
El  M  IRE.   Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  un  m< 
ment, 
Et  par  tout,  là-dehors,  voyez  cxadlcmcnt. 

S  C  E  N  : 
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Tartuffe.  It  is,  to  be  fare,  very  troublefome. 

Elmira.  Ay,  more  than  one  can  exprefs. 

Tartuffe.  In  fhort  your  Scruple,  Madam,  is  ea- 
fily  overcome.  You  are  fure  of  its  being  an  inviola- 
ble Secret  here,  and  the  Harm  never  confifts  in  any 
thing  but  the  Noife  one  makes  j  the  Scandal  of  the 
World  is  what  makes  the  OiFence  i  and  Sinning  in  pri- 
vate is  no  Sinning  at  all. 

Elmira  after  coughing  again,  and  jîrikincr  upon 
the  Tab  le. 1  In  fhort,  I  fee  that  I  mull  refolve  to  yield, 
that  I  muH  confent  to  grant  you  every  thing  ;  and 
that  with  lefs  than  this  I  ought  not  to  expeél  that 
you  iliould  be  fatisfy'd,  or  give  over.  It  is  indeed  ve- 
ry hard  to  go  that  Length,  and  I  get  over  it  much  a- 
gainil:  my  Will  :  But  fmce  you  are  obftinately  bent  up- 
on reducing  me  toit,  and  fince  you  won't  believe  any- 
thing that  c^n  be  faid,  but  ftill  infiH  on  more  convin- 
cing Tefcimony,  one  muil  e'en  refolve  upon  it,  and 
{atisfy  People.  And  if  this  Gratification  carries  any 
OfFenceln  it,  fo  much  the  worfe  for  him  who  forces 
me  to  this  Violence  j  the  Fault  certainly  ought  not  to 
be  laid  at  my  Door. 

Tartuffe.  Yes,  Madam,  I  take  it  upon  myfelf, 
,,and  the- thing  in  itfelf  — — 

Elmira.  Open  the  Door  a  little,  and  pray  look  if 
my  Husband  be  not  in  that  Gallery. 

Tartuffe.  What  need  you  take  fo  much  care  a- 
bout  him  ?  Betwixt  us  two,  he's  a  Man  to  be  led  by 
the  Nofe.  He  will  take  a  Pride  in  all  our  Converfa- 
ticns,  and  I  have  wrought  him  up  to  the  Point  of  fee- 
ing every  thing,  without  believing  any  thing. 

Elmira.  That  figniiîes  nothing,  pray  go  out  a  lit- 
tie,  and  look  carefully  all  about. 

I  2  SCENE 
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SCENE    VI. 
O  R  G  O  N,     E  L  M  I  R  E. 

O  R  G  o  N  fartant    de  dejjfous   la    table. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme. 
Je  n'en  puis  revenir,   &  tout  ceci  m'afTomme. 
Elm  IRE.  Quoi!    Vous   fortez   fi-tôt  ?     Vous  vous 
moquez  des  gens, 
Rentrez  Ibus  le  tapis,  il  n'eli:  pas  encor  tems  ; 
Attendez  jufqu'au  bout,  pour  voir  les  chofes  fures. 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  fimples  conjectures. 

Org  ON.  Non,  rien  de  plus  méchant  n'ell  forti  de 

l'enfer. 
Elm  1  RE.  Mon  Dieu  !  L'on  ne  doit  point  croire  trop 
de  léger. 
LaliTez-vous  bien  convaincre,  avant  que  de  vous  rendre. 
Et  ne  vous  hâtez  pas  de  peur  de  vou§  méprendre. 

\_Elmire  fait  mettre  Orgoîi  derrière  elle. 


SCENE  vn. 

TARTUFFE,  ELMIRE,   O  R  G  O  N. 

Tartuffe  fans  i>oir  Organ . 

TOut  confpire,  Madame,  à  mon  contentement, 
j'ai  vifité,  de  l'œil,  tout  cet  appartement; 
Per  Tonne  ne  s'y  trouve  ;   Se  mon  ame  ravie  .  .  . 

[Dans  le  tems  que  Tartuffe  s^anjance^  les  bras  owvertSi 

pour  embraser  Elmîre,   elle  fe  retire^   àf  Tartuffi 

npperçoit  Organ. 

Org  ON  arrêtant  Tartuffe^  Tout  doux,  vous  fuivea 

trop  votre  amoureufe  envie, 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  pnflionncr. 

Ah,  ah  !  L'iiummc  de  bicn^  vous  m'en  vouliez  donner? 

Comme 
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SCENE     VL 

O  R  G  O  N,     E  L  M  I  R  A. 

O  R  G  o  N   coming  from  under  the  Table. 
N  abominable  Fellow,  I  vow  !  I  can'i:  recover  my 
felf  ;  this  perfeftly  iiuns  me. 
I     Elmira.  Hov/ !  do  you  come  oat  fo  fbcn .?     Yoii- 
make  Fools  of  People  ;   get  under  the  Table  again,  iiay 
to  the  very  laft,  to  fee  things  fare,  and  don't  truil  to 
bare  Conjeélures. 

Orgon.  No,  nothing  more  wicked  ever  came  from 
Hell. 

Elmira.  Dear  Heart,  you  mull  not  believe  too 
ightly  i  furTer  your  Mï  to  be  'fully  convinc'd,  be- 
bre  you  yield ,  and  don't  be  too  hafly  for  fear  of  a 
^iilake. 

[Elmira  places  Orgon  behind  her, 

SCENE    VIL 

TARTUFFE,  ELMIRA,  ORGON. 

Tartuffe  not  feeing  Orgon. 
7^  Very  thing  confpires.   Madam,   to  my  Satisfaftion. 
^  I  have  furvey'd  this  whole  Apartment  i  no-body's 
,  lere,   and  my  ravilh'd  Soul  — — 
[  Fartuffe  going  ^with  opejt  Arms  to  embrace  Elmira, 
Jhe  retires,   ^iw^TartufFe  fees  Orcron. 

Org  ONy?^///«g- Tartuffe.]  Gently,  gently;  you  are 

ID  eager  in  your  Amours  ;  you  Ihould  not  be  fo  furious. 

.1,  ha,  good  Man  !  you  intended  me  a  Creil,  I  fup- 

ife  !  Good-lack,  how  you  abandon  your  feif  to  Temp- 

I  3  tationi  ! 
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Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame  ! 
Vous  époufiez  ma  iîlle,  &  convoitiez  ma  femme. 
J'ai  douté,  fort  long-tems,  que  ce  fut  tout  de  bon. 
Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton  ; 
Mais  c'eft  aflez  avant  pouffer  le  témoignage. 
Je  m'y  tiens  ;  &  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

Elmire  à  Tartuffe."]  C'efi:  contre  mon  humeur,  que 
j'ai  fait  tout  ceci  ; 
Mais  on  m'a  mife  au  point  de  vous  traiter  ainfi. 

Tartuffe  à  Orgon.]  C^oi  !  Vous  croyez  .  .  ^ 

Or  G  o  N .  Allons,  peint  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,   &  fans  cérémonie. 

Tartuffe.  Mon  delTein  ... 

Or  G  ON.  Ces  diicours  ne  font  plus  de  faifon. 
Il  faut,  tout  fur  le  champ,  fortir  de  la  maifon. 

Tartuffe.  C'eil  à  vous  d'en  fortir,  vous,  qui  par 
lez  en  maître.* 
La  maifon  m'appartient,  je  le  ferai  connoître. 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours. 
Pour  me  chercher  querelle,  à  ces  lâches  détours  ; 
Qu'on  n'cil  pas  où  l'on  penfe,  en  me  faifant  injure;    * 
Que  j'ai  de  quoi  confondre,  &  punir  l'impoflure. 
Venger  le  Ciel  qu'on  bielle  ;  à  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  fortir. 


SCENE    VIII. 
ELMIRE,     ORGON. 

Elmire. 

OU  EL  eft  donc  ce  langage,  Se  qu'efl-ce  qu'il  veu 
dire? 
Orcon.  Ma  foi,    je  fuis  confus,    &  n'ai  pas  lie 

de   rire. 
Elmire.  Comment  ? 


i 
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tàtions  Î  What,  you'd  marry  my  Daughter,  and  had  a 
huge  Stomach  to  my  "VVife?  I  was  a  long  while  in 
doubt  whether  all  was  in  good  Earneft,  and  always 
thought  you  would  change  your  Tone  ;  but  this  is  pufti- 
ii?.g  the  Proof  far  enough  ;  I  am  now  fatisfy'd,  and 
want,  for  my  part,  no  farther  Conviélion. 
]  Elmira  /i?  Tartuffe.]  The  Part  I  have  play'd  was 
jcontrary  to  my  Inclination  ;  but  they  reduc'd  me  to  the 
jNecellity  of  treating  you  in  this  manner. 
I  Tartuffe /(?  Orgon.]  V/hat  ?  Do  you  believe  ^—« 
j  Or  G  ON.  Come,  pray  no  Ncife  j  turnout,  and  with- 
lout  Ceremony. 

Tartuffe.  My  Dellgri  ■■   '  ■•"'- 

Org  ON.  Thefe  Speeches  are  no  longer  in  Seafon  ; 
yoa  muil  troop  of  forthwith.  ■  • 

Ta  RTu  F  F  E .  'Tis  You  muil  troop  off,  Yen  who  fpeak 
To  magiilerially.  The  Houfe  belongs  to  me,  I'll  make 
jTOu  know  it,  and  fliaii  plainly  fhew  you,  that  you  have 
•ecourfe  in  vain  to  thefe  bafe  Tricks,  to  pick  a  Quarrel 
mth  me  J  that  you  don't  think  where  you  are  when 
/ou  injure  me  ;  that  I  have  wherev.^ithal  to  confound 
md  punifh  ImpoHure,  to  avenge  offended  Heaven,  '  and 
nake  them  repent  it  who  talk  here  of  turning  me  out: 
)'  Doors. 


SCENE    VIII. 
E  LM  I  R  A,     O  R  G  O  N, 

Elm  I  R  A, 
HAT  Language  is  this  ?    And  what  can  it 
mean  ? 

Orgon.  In  truth  I'm  all  Confufion,  and  have  not 
00m  to  laugh. 
Elmira.  How  fo? 

I  4  Or- 


w 
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Or  G  ON.  Je  vois  ma  faute,  aux  chofcs  qu'il  me  dit,  i, 
Et  la  donation  m'embarraffe  l'efprit. 

Elm  IRE.  La  donation  ? 

Orgon.  Oui.  Cell  une  afFaire  faite  ; 
Mais  j'ai  quelqu'autre  chofe  encor  qui  m'inquiète. 

El  MIRE.   Et  quoi  ? 

Orgon.   Vous  fçaurez  tout.  Mais  voyons  au  plutôt j 
Si  certaine  cafiette  efl  encore  là-haut.  | 

ACTV.      SCENE     I. 
ORGON,  C  LEANT  E. 

C   L  É    A    N    T    E. 

>5  U^  voulez-vous  courir  ? 

Orgon.  Las  !    Que  fçais-je  ? 
n/       C  LÉ  A  N  T  E .  lime  femble 

Que  l'on  doit  commencer  par  confultcr  en* 
femble 
Les  cjiofes  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

Orgon.   Cette  caflette-là  me  trouble  entièrement.  ; 
Plus  que  le  relie  encore,  elle  me  défefpéie. 

Cléan'te.    Cette  cafTette   cil   doix    un  importanl 

miilére  ? 

Orgon.  Cell  un  dépôt  qu'Arga?,  cet  ami  que  jr 
plains, 
Lui-même,  en  grand  fccret,  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela,  dans  fa  fuite,  il  me  voulut  élire; 
Et  ce  font  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire. 
Où  fa  vie,   Se  fes  biens,    fe  trouvent  attachés. 

Cli'ante.     PûLir(|uoi   donc   les    avoir  en    d'autr© 

mains  hichés  ? 
Orgon.   Ce  fut  par  un  motif  de  cas  do  confciencC' 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence. 

Et 
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Or  G  ON.  I  fee  my  Fault  by  what  he  fays,  and  the 
Deed  of  Gift  perplexes  me. 

Elmira.  The  Deed  of  Gift  ? 

Org  ON.  Ay,  'tis  done  ;  but  I  have  fomewhat  elfe 
that  difturbs  me  too.  ' 

Elmira.  And  what's  that  ? 

Or  G  ON.  You  {hall  know,  the  whole;  but  let's  go 
immediately  and  fee  if  a  certain  Casket  is  above  Stairs. 


A   C   T    V.      S    C   E   N   E    I. 

O  R  G  O  N,  C  L  E  A  N  T  H  E  S. 

Cleanthes. 
Hither  wou'd  you  run  ? 

Org  ON.  Alas  !  how  can  I  tell? 
Cleanthes.  I  think  we  ought,  the  iirft 
thing  we  do,  to  confult  together  what  may 


be  done  at  this  Junfture. 


It 


Org  ON.    This  Casket  intirely  confounds  me. 
gives  me  even  more  Vexation  than  all  the  reft. 

Cleanthes.  This  Casket  then  is  fome  Myftery  of 
Importance. 

Orgon.  It  is  a  Depofite  that  Argas,  my  lamented 
Friend  himfelf  committed  as  a  great  Secret  to  my  keep- 
ing. When  he  fled,  he  pitch'd  on  me  for  this  purpofe  ; 
and  thefe  are  the  Papers,  as  he  told  me,  whereon  his 
Life  and  Fortune  depend. 

Cleanthes.  Y/hy  then  did  you  truft  them  in  other 
Hands  ? 

Orgon.  Merely  out  of  a  Scruple  of  Confcience.  I 
went  ilraight  to  impart  the  Secret  to  my  Traitor,  and 

I  5  '  his 
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Et  fon  rr.ifonnemçnt  me  vint  pcrfuader 

De  lui  donr.er  platôc  la  cafiette  à  garder; 

Afin  que,   pour  nier,  en  cas  de  quelque  enq^uête,  ' 

J'euffe  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête. 

Par  ou  ma  confcience  eut  pleine  fureté 

A  faire  des  fermens  contre  la  vérité. 

Clsante.  Vous  voilà  mal,  au  moins  fi  j'en  crois 
l'apparence  ; 
Et  la  donation,   &  cette  confidence, 
Sont,  à  vous  en  parler  l'elon  mon  fentiment. 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  ; 
Et  cet  homme,  fur  vous,  ayant  ces  avantages. 
Le  pou  fier  eit  encor  grande  imprudence  à  vous. 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

Orgon.  Quoi!  Sur  un  beau  femblant  de  ferveur  fi. 
touchante. 
Cacher  un  cœur  lî  double,  une  ame  fi  méchante  ? 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueufant,  &  n'ayant  rien  .  .  . 
C'en  eft  fait,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  déformais  une  horreur  effroyable, 
Et  m'en  vais  devenir,  pour  eux,  pire  qu'un  diable. 

Clean  TE.  Hé  bien,  ne  voilà  pas  de  vos  emporte- 
'  '  mens  ? 

Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéramens. 
D.ms  la  droite  raifon  jamais  n'entre  la  votre  ; 
Et  toujours,  d'an  excès,  vous  vous  jettez  dans  l'autre,' 
Vous  voyez  votre  erreur,   8c  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
Mais,  pour  vous  corriger,  quelle  raifon  demande 
Que  vous  alliez  pafler  dans  une  erreur  plus  grande  ; 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  !  Parce  qu'un  fripon  vous  duppe,  avec  audace. 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  aullérc  grimace. 
Vous  voulez  que  par  tout  on  foit  fait  comme  lui. 

Et 
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îiîs  Cafuiftry  over-perfuaded  me  rather  to  give  him  the 
Casket  to  keep  ;  fo  that  to  deny  it,  in  cafe  of  any  In- 
quiry, I  might  have  the  Relief  of  a  Subterfuge  rea- 
dy at  hand,  vv' hereby  my  Confcience  would  have- 
been  very  fecure  in  taking  an  Oath  contrary  to  the: 
Truth. 

Clj;anthes.  You  are  in  a  bad  Situation,  at  leafl,. 
if  I  may  believe  Appearances  ;  both  the  Deed  of  Gift,.. 
and  the  Truft  repos'd,  are,  to  fpeak  my  Sentiments  to- 
you.  Steps  which  you  have  taken  very  inconilderate- 
ly.  One  might  carry  you  g/eat  Lengths  by  fuch. 
Pledges;  and  this  Fellow  having  thefe  Advantages 
over  you,  it  is  fall  a  great  Imprudence  in  you  to  urge; 
him  ;  and  you  ought  to  think  of  fome  gentler  Me- 
thod. 

Org  ON.  What  !  under  the  fair  Appearance  of  fuch.: 
alFedlionate  Zeal,  to  conceal  fuch  a  double  Heart,  and  a-. 
Soul  fo  wicked  ?  A.nd  that  I,  who  took  him  in  poor  and. 

indigent 'Tiaover,  I  renounce  all  pious  Folks.    I 

fhall  henceforth  have  an  utter  Abhorrence  of  them,, 
and  Ihall  become,  for  their  fakes,   worfe  than  a  BeviL 

Cleanthes.  Mighty  well;  here  are  fcmeofyourr 
Extravagances  !  You  never  preferve  a  moderate  Tem- 
per in  any  thing.  Right  Reafon  and  yours  are  very- 
different,  and  you  are  always  throwing  your  felf  out: 
of  one  Extreme  into  another.  You  fee  your  Error^,  and: 
are  fennble  that  you  have  been  impcs'd  on  by  a  hypocri- 
tical Zeal,  but  in  order  to  reform,  what  reafon  is  there^ 
that  you  fliould  be  guilty  of  a  worfe  Miilake  ;  and  that. 
you  Ihould  make  no  difference  between  the  Keart  of  a 
perfidious  worthlefs  Wretch^  and  thofs  of  all  honeft. 
People  ?  V/hat  !  becaufe  a  Rafcal  has  impudently 
impob'd  upon  you  under,  the  pompous  Shew  of  an: 
auftere  Grimace,  will  )'ou  needs  have  it  that  every- 
iBody's  like  him,  and  that  there  are  no.  devout  People- 

tCfe 
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Et  q  u'aucun  vrai  dévot  ne  fe  trouve  aujourd'hui  ? 
LaifTez  aux  libertins  ces  fottes  conféquences. 
Démêlez  la  vertu  d'avec  fes  apparences. 
Ne  hazardez  jamais  votre  eftime  trop  tôt. 
Et  foyez,   pour  cela,  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez- vous,  s'il  Te  peut,  d'honorer  Timpofture; 
Mais,  au  vrai  zèle  auffi,  n'allez  pas  faire  injure  ; 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extiêmité. 
Péchez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 


SCENE    II. 
ORGON,  CLEANTE,  DAMIS. 

D  A   M   I    s. 

OUoi  !    Mon  père,   eil-il  vrai  qu'un   coquin  voue 
menace  ? 
Qu'il  n'eil  point  de  bienfait  qu'en  fon  ame  il  n'efface  ? 
Et  que  fon  lâche  orgueil,  trop  digne  de  courroux. 
Se  fait,  de  vos  bontés,  des  armes  contre  vous  ? 

Org  ON.  Oui,  mon  fils  j  &  j'en  fens  des  douleuri 

nompareilles. 
JDamis.  LaifTez-moi,  je  lui  veux  couper  les  deux 
oreilles. 
Contre  fon  infolence  on  ne  doit  point  gauchir. 
C'efl  à  moi,  tout  d'un  coup,  de  vous  en  affranchir  ; 
Et,  pour  fortir  d'affaire,  il  faut  que  je  l'affomme. 
Clé  A  N  T  E.  Voilà  tout  juflement  parler  en  vrai  jeune 
homme. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  ces  tranfports  éclatans. 
Nous  vivons  fous  un  régne,  Se  fommes  dans  un  temi 
Où,  par  la  violence,  on  fait  mal  fes  affaires. 


mm 
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to  be  found  in  the  World  ?  Leave  thefe  foolilh  Confe- 
quences  to  Libertines  ;  dillinguifli  between  Virtue  and 
the  Appearance  of  it  ;  never  hazard  your  Eileem  too 
fuddenly  ;  and,  in  order  to  this,  keep  the  Mean  you 
ihould  do  ;  Guard,  if  poffible,  againft  doing  Honour  to 
Impofture;  but,  at  the  fame  time,  don't  injure  true 
Zeal  I  and,  if  you  mull  fall  into  one  Extreme,  rather 
cfFend  again  on  the  other  fide. 

SCENE    IL 
ORG  ON,  CLE  A  NTH  ES,  DAM  IS. 

D   A    M    I    S. 

HAT  Sir,  is  it  true  that  the  Rafcal  threatens 
you  ?  That  he  has  quite  forgot  every  Favour 
he  has  received  ?  And  that  his  bafe  abominable  Pride 
arms  your  own  Goodnefs  againft  yourfelf  ? 

Org  ON.  Yes,  Son,  and  it  gives  me  inconceivable 
Vexation. 

Damis.' Let  me  alone,  I'll  flice  both  his  Ears  off. 
There's  no  dallying  with  fuch  Infolence  as  his.  I'll 
mdertake  to  rid  you  of  your  Fears  at  once  j  and  to  put 
in  end  to  the  Affair,  I  muft  do  his  Bufmefs  for  him. 

Cleanthes.  That's  fpoke  exadly  like  a  young 
''ellow.  Pray  moderate  thefe  violent  Tranfports  ;  we 
ive  in  an  Age,  and  under  a  Government,  in  which 
'/"iolence  is  but  a  bad  way  to  promote  our  Affairs. 


SCENE 


2o6      L'  I  M  P  O  s  T  E  U  R. 


1 


SCENE    III. 

Madame  PERNELLE,  ORGON,  ELMÏRE,  CLE 
ANTE,  MARIAN  E,  DAM  IS,  DORINE. 

Madame  Pern  elle. 

OU'eft-ce  ?  J'apprends  ici  de  terribles  mifteres. 
O  R  G  o  N .  Ce  font  des  nouveautés  dont  mes  yeu: 
font  témoins. 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  font  payés  mes  foins. 
Je  recueille,  avec  zèle,  un  homme  en  fa  mifére. 
Je  le  loge,   &  le  tiens  comme  mon  propre  frère. 
De  bienfaits,  chaque  jour,  il  eft  par  moi  chargé. 
Je  lui  donne  ma  fille,   &  tout  le  bien  que  j'ai. 
Et,  dans  le  même  tems,  le  perfide,  l'infâme. 
Tente  le  noir  deifein  de  fuborner  ma  femme  ; 
Et,  non  content  encor  de  ces  lâches  effais. 
Il  m*ofe  menacer  de  mes  propres  bienfaits. 
Et  veut,  à  ma  ruine,   ufer  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  fages,. 
Me  chaffer  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré. 
Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré. 
DoRiNE.  Le  pauvre  homme! 
Madame  Pernelle.  Mon  fils,  je  ne  puis  du  tO' 
croire 
Qu'il  ait  voulu  commettre  une  aftion  fi  noire. 
Org  ON.   Comment? 
Madame  Pernelle.  Les  gens  de  bien  font  envi 

toujours. 
Orgon.  Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  d. 
cours. 
Ma  mere  ? 

Madame  Pernelle.  Que  chez  vous  en  vit  d'étran; 
forte. 
Et  qu'on  ne  fçait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 
Org  ON.  Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vo 
dit  ? 
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Vladam  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRA,  CLE^ 
ANTHES,  MARIANA,  DAMIS,  DORINA. 

Madam  Pernelle. 
HAT's  all  this  ?  I  hear  terrible  Myfteries  here.' 
Orgon.  They  are  Novelties  that  I  am  an 
Îye-Witnefs  to  ;  vou  fee  how  finely  I  am  fitted  for  my 
I!are.  I  kindly  pick  up  a  Fellow  in  Mifery,  entertain 
nd  treat  him  like  my  own  Brother,  heap  daily  Fa- 
vours on  him  ;  I  give  him  my  Daughter  and  my  whole 
ï'ortune;  when  at  the  fame  time  the  perfidious,  infa» 
nous  Wretch,  forms  the  black  Defign  of  feducing  my 
W'iÏQ  :  And  not  content  with  thefe  bafe  Attempts,  he 
[ares  to  menace  me  with  my  own  Favours,  and  would 
nake  ufe  of  thofe  Advantages  to  my  Ruin,  which 
(ly  too  indifcreet  Good-nature  p'ut  into  his  Hands  ;  to 
urn  me  out  of  my  Eilate,  which  I  made  over  to  him^ 
nd  to  reduce  me  to  that  Condition  from  which  I  ref- 
u'd  him. 

D  o  R I N  A .  The  poor  Man  ! 

Madam  Pernelle.  lean  never  believe,  Son,  he 
ould  commit  fo  black  an  Adtion. 

Orgon.  How  ? 

Madam  Pernelle.  Good  People  are  always  envy 'd ,' 

Orgon.  What  would  you  infinuate,  Mother,  by 
lis  Difcourfe  ? 

Madam  Pernelle.  Why,  that  there  are  ftrange 
)oing3  at  your  Houfe  ;  and  the  Ill-will  they  bear  him 
I  but  too  evident. 

Orgon.  What  has  this  Ill-will  to  do  with  what 

as  been  told  you  ? 

Madam 
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Madame  Pernelle.     Jc  vous  Tai  dit  cent   fois, 
quand  vous  étiez  petit. 
La  vertu,  dans  le  monde,  efl:  toujours  pourfuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

Org  ON.  Mais  que  fait  ce  difcours  aux  chofes  d'au- 
jourd'hui ?  I 
Madame  Pernelle.  On  vous  aura  forgé  cent  fctsl] 
contes  de  lui.                                                      •  Il 
Orgon.  Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi- 
même. 
Madame  Pern  e  lle  .  Des  efprits  médifans  la  malice 

elt  extrême. 

Orgon.    Vous  me  feriez  damner,    ma  mère.     J«: 
vous  di 
Que  j'ai  vu,  de  mes  yeux,   un  crime  iî  hardi. 

Madame  Pernelle.  Les  langues  ont  toujours  di 
venin  à  répandre  ; 
Et  rien  n'eft,  ici  bas,  qui  s'en  puifle  défendre. 

Orgon.    C'eil  tenir  un   propos  de  fens  bien  dé  j 
pourvu. 
Je  l'ai  vu,  dis-je,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu. 
Ce  qu'on  appelle,  vu.    Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,   &  crier  comme  quatre  ? 

Madame  Pernelle.  Mon  Dieu  !  Le  plus  fouvent 
l'apparence  déçoit. 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  fur  cequ'on  voit. 
Orgon.  J'enrage. 

Madame  Pernelle.   Aux  faux  foupçons  la  n^tur 
efl  fujctte. 
Et  c'efl  fouvent  à  mal,   que  le  bien  s'interprète. 
Orgon.  Jc  dois  interpréter  à  charitable  foin. 
Le  défir  d'embraffer  ma  femme  ? 

Madame  Pernelle.   Il  cil  befoin, 
Pour  accufer  les  gens,  d'avoir  de  juftes   caufes;  , 

E^  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  fur  des  chofes. 
'Orgon.  Hé?  Diantre,  le  moyen  de  m'en  afTure.  I 
mieux  ? 
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Madam  Pernelle.  I  have  told  you  a  hundred  times 
when  you  were  a  little  one, 

That  Virtue  here  is  perfeciited  e^er  \ 

That  ennjious  Men  may  die^    but  Envy  ne'ver. 

Org  ON.  But  what  is  all  this  to  the  prefent  Pur- 
pofe  ? 

Madam  Pernelle.  They  have  trump'd  up  to  you 
a  hundred  idle  Stories  againft  him. 

Org  ON.  I  have  told  you  already,  that  I  faw  it  all 
my  own  felf. 

Madam  Pernelle.  The  Malice  of  Scandal-Mong- 
ers is  very  great. 

Org  ON.  You'll  make  me  fwear.  Mother.  I  tell 
you  that  I  faw  with  my  own  Eyes  a  Crime  fo  auda- 
cious   

Madam  Pernelle.  Tongues  never  want  for  Ve- 
nom to  fpit  j  nothing  here  below  can  be  Proof  againfl 
them. 

Org  ON..  This  is  holding  a  very  fenfelefs  Argu- 
ment !  i  faw  it,  I  fay,  faw  it  ;  with  my  own  Eyes 
I  faw  it.  What  you  call.  Saw  it.  Pvluft  I  din  it  a 
hundred  times  into  your  Ears,  and  bawl  as  loud  as 
four  Folks  ? 

Madam  Pernelle.  Dear  Heart  f  Appearances  ve- 
ry often  deceive  us.  You  muft  not  always  judge  by 
what  you  fee. 

Org  ON.  I  (hall  run  mad. 

Madam  Pernelle.  Nature  is  liable  to  falfe  Sufpi- 
cions,  and  Good  is  oftentimes  mifconftru'd  Evil. 

Orgon.  Ought  I  to  conftrue  charitably  his  Deilre 
of  kiffing  my  Wife  ? 

Madam  Pernelle.  You  ought  never  to  accufe any 
body  but  upon  good  Grounds  ;  and  you  fhould  have 
ftaid  till  you  had  feen  the  thing  certain. 

Orgon.  What  the  Devil  !  How  Ihould  I  be  more 

certain  ? 
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Je  devois  done,  ma  mere,  attendre  qu'à  mes  yeux^ 
Il  eut  .  .  .  Vous  me  feriez  dire  quelque  fottife. 

Madame  Pern  EL  LE.  Enfin,  d'un  trop  pur  zélé 
voit  fon  ame  éprife  ; 
Et  je  ne  puis,  du  tout,  me  mettre  dans  Tefprit, 
Qu'il  ait  voulu  tenter  les  cliofes  que  Ton  dit. 
Orgon.  Allez.  Je  ne  fçais  pas^  fi  vous  n'étiez 
mère. 
Ce  que  je  vousdirois,  tant  je  fuis  en  colère. 

Do  RI  NE  à  Orgon.]  Juite  retour,  Monlieur,  des  ch< 
fes  d'ici  bas. 
Vous  ne  vouliez  point  croire,   &  l'on  ne  vous  croit  pas 
Clean  TE.  Nous  perdons  des  momens,  en  bagatelle 
pures,  y 

Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mefures. 
Aux  menaces  du  fourbe,  on  doit  ne  dormir  point.  ' 
Damis.    Quoi!    Son  eiïronterie   iroit  jufqu'à   ce" 

point  ? 
Elmire.  Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  inftance 
poflible. 
Et  fon  ingratitude  ell  ici  trop  vifible. 

Clé  AN  TE  à  Orgon. 1  Ne  vous  y  fiez  pas.     II  aur^ 
des  refTorts, 
Pour  donner,  contre  vous,  •  raifon  à  fes  efforts  ; 
Et,  fur  moins  que  cela,  le  poids  d'une  cabale 
Embarraffe  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore,  armé  de  ce  qu'il  a, 
Vous  ne  deviez  jamais  le  poufler  jufques-là. 

Orgon.   Il  eft  vrai;  mais  qu'y  faire  ?    A  rorguell' 
de  ce  traître, 
De  mes  reiîentimcns  je  n'ai  pns  été  maître. 

Cléante.  Je  voudrois,  de  bon  cœur,  qu'on  put, 
entre  vous  deux. 
De  quelque  ombre  de  paix,  raccommoder  les  nœuds. 
Elmuie.    Si  j'avoia  fçu  qu'en  main  il  a  de  tcll( 
armes,  J( 
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èertain  ?  Then,  Mother,  I  ftiould  have  Hay  M  till  he 
had————  You'll  make  me  fay  feme  foolifh  thing  or 
other. 

Madam  Pernelle.  In  ihort,  his  Soul  burns  with 
Loo  pure  a  Flame,  and  I  can't  let  it  enter  my  Thoughts 
that  he  could  attempt  the  Things  that  are  laid  to  his 
Ch  aro-e, 

\  Org  ON.  Go,  if  you  were  not  my  Mother  Î  don't 
know  what  I  might  fay  to  you,  my  PaiTion  is  fo  great  ! 

DoRiNA  to  Orgon.]  The  juil:  Return,  Sir,  of  things 
here  below  :  Time  was,  you  wou'd  believe  no  body^ 
and  no\Y  you  can't  be  believ'd  yourfelf. 

Clean  THES.  Vve  are  walling  that  time  in  mere 
Trines,  v/hich  ihould  be  fpent  in  taking  Meafures  s  we 
fnou'dn''t  fleep  when  a  Knave  threatens. 

Da  M  IS.  What,  can  his  Impudence  come  to  this 
pitch  ? 

Elmira.  I  can  fcarce  think  this  Inflance  poffible, 
for  my  part  ;  his  Ingratitude  would  in  this  be  too  vi- 
fible. 

Cleanthes  to  Orgon.]  Don't  you  depend  upon 
that,  he  v/ill  be  cunning  enough  to  give  the  Colour  of 
Reafon  for  what  he  does  againll  you  ;  and  for  a  lefs 
Matter  than  this,  the  Weight  of  a  Cabal  has  involv'd 
People  in  difmal  Labyrinths.  I  tell  you  once  again, 
that,  arm'd  with  what  he  has,  you  Ihou'd  never  have 
urg'd  him  fo  far. 

o 

Orgon.  That's  true  ;  but  v/hat  could  I  do  in  the 
Affair  ?  I  was  not  Mailer  of  my  Refentments  at  the 
Haughtinefs  of  the  Traitor. 

Cleanthes.  I  wilh  with  all  my  Heart  that  there 
cou'd  be  any  Shadow  of  a  Peace  patch'd  up  between 
you. 

Elmira.  Had  I  but  known  how  well  he  had  been 

arm'd. 
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Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes  ; 
Et  mes  .  .  . 

Org  ON    à  Dorinûf  ^voyant  entrer  mo7iJleur   Loya/â 
Qiie  veut  cet  homme  ?  Allez  tôt  le  fçavoir. 
Je  fuis  bien  en  état  que  Ton  me  vienne  voir. 

s  C  E  N  E    IV. 

ORGON,  Madame  PERNELLE,  ELMIRE,- 

MARIAN  E,  CLEAN  TE,  DAMIS, 

D  O  R I  N  E,  Monileur  LOYAL. 

Ivi.  L  o  Y  A  L  i2  Dorine  dans  le  fond  du  théâtre. 

BOn  jour,  ma  chère  fœur.  Faites,  je  vous  fupplie. 
Que  je  parle  à  monfieur. 
Dorine.  Il  eft  en  compagnie,  -'î\ 

Et  je  doute  qu'il  puiffe,  à  préfent,  voir  quelqo^Qn. 
M.  Loyal.  Je  ne  fuis  pas  pour  être  en  ces  lieax 
importun. 
Mon  abord  n'aura  rien,  je  crois,  qui  lui  déplaife; 
Et  je  viens  pour  un  fait,  dont  il  fera  bien  aife. 
Dorine.  Votre  nom  ? 
M.  Loyal-  Dites-lui  feulement  que  je  vien 
Delà  part  de  monfieur  Tartuffe,  pour  fon  bien. 

Dorine  à  Orgon.]  C'eft  un  homme  qui  vient,  a* 
vec  douce  manière, 
De  la  part  de  monfieur  Tr.rtuffe,  pour  affaire. 
Dont  vous  ferez,    dit-il,   bien-aife. 

Clé  ANTE  à  Orgon. '\  Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'eft  que  cet  homme,   &  ce  qu'il  peut  vouloir. 
Orgon  a  Cléante.'\  Pour  nous  racommoder,  il  vient 
ici,  peut  être. 
Quels  fentimens  aurai  je  à  lui  faire  paroître  } 

Cléante.  Votre  rcffcntimciit  ne  doit  point  éclater; 
Et,  s'il  parle  d'accord,  il  le  taut  écouter. 

M.  Loyal   à  Orgon.'\    Salut,  Monfieur.    Le  Ciel 
perde  qui  vous  veut  nuire. 
Et  vous  foit  f;worablc,  autant  que  je  dcfire. 
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arm'd,  I  iliou'd  never  hive  made  fuch  an  Alarm  about 

the  matter,  and  my — 

I  Orgon  to  Dorina,  feeing  Mr.  Loyal  coming.']  What 
wouM  that  Man  have  ?  Go  quickly  and  ask.  I'm  in  a 
fine  Condition  to  have  Peopb  come  to  fee  me. 

SCENE    IV. 

ORGON,  Madam  PERN  ELLE,  ELMIRA, 

MARIANA,  CLEANTHES,  DAMIS, 

DORINA,  Mr.  LOYAL. 

VIr.  Lo  Y  Ah  to  Dorina  af  the  further  part  of  the  Stage, 
Ood-morrow,  Child  -,  pray  let  me  fpeak  to  your 
Mailer. 

DoRïNA.  He's  in  Company,  and  I  doubt  he  can 
'ee  no  body  now. 

Mr.  Loyal.  Nay,  I  am  not  for  being  troublefome 
lere.  I .  believe  my  Coming  will  have  nothing  in  it 
:hat  Vv'iil  difpleafe  him  ;  I  come  upon  an  Aiïair  that 
le'll  be  very  glad  of. 

DoRi  NA.  Your  Name,  pray  ? 

Mr.  Loyal.  Only  tell  him  that  I  come  on  the  part 
)f  Mr.  Tartuffe^  for  his  good. 

DoRiNA  to  Orgon.]  'Tis  a  Man  who  comes  in  a 
•ivil  way,  upon  Bufmefs  from  Mr.  Tartuffe,  which  he 
ays  you  won't  dillike. 

Clean  THES  to  Orgon.]  You  muH  fee  who  this 
kian  is,  and  what  he  wants. 

Orgon  to  Cleanthes.]  Perhaps  he  comes  to  make 
13  Friends.     How  iliall  I  behave  myfelf  to  him  ? 

Cleanthes.  Be  fure  don't  be  angry,  and  if  he 

peaks  of  an  Agreement  you  muft  liil:en  to  him. 

Mr.  Loyal  to  Orgon. J  Save  you,  Sir  Î  Heav'nblaft 

e  Man  wou'd  v/rong  you,  and  may  it  be  as  favoura^ 

ic  to  you  as  I  wifli.  Or* 
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Orgo  N  a  pari  à  Cléafite.']  Ce  doux  début  s'accordc 
avec  mon  jugement, 
Et  préfage  déjà  quelque  accommodement. 

M.  Loyal.  Toute  votre  maifon  m'a  toujours  étd 
chère  ; 
Et  j'étois  ferviteur  de  monfieur  votre  père. 

Orgon.  Monfieur,  j'ai  grande  honte,  &  demand( 
pardon. 
D'être  fans  vous  connoître,  ou  fçavoir  votre  nom. 

M.  Loyal.    Je  m'appelle  Loyal,    natif  de  Nor 
mandie. 
Et  fuis  huiïTier  à  verge,  en  depit  de  l'envie. 
J'ai,  depuis  quarante  ans,  grace  au  Ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur  ; 
Et  je  vous  viens,  Aionfieur,  avec  votre  licence. 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance  ... 

Orgon.  Quoi  ?  Vous  êtes  ici  .  .  . 

M.  Loyal.  Monfieur,  fanspaffion.  • 

Ce  n'ell  rien  feulement  qu'une  fommation. 
Un  ordre  de  vuider  d'ici,  vous,  &  les  vôtres. 
Mettre  vos  meubles  hors,   &  faire  place  à  d'autres. 
Sans  délai,  ni  remife,  ainfi  que  befoin  efl. 

Orgon  .  Moi  ?  Sortir  de  céans  ? 

M.  Loyal.  Oui,  Monfieur,  s'il  vous  plaît. 
La  maifon,  à  préfent,  comme  fçavez  de  relie. 
Au  bon  monfieur  Tartuffe  appartient  fans  conteile. 
De  vos  biens,  déformais,  il  eft  maître  &  feigneur. 
En  vertu  d'un  contrat,  duquel  je  fuis  porteur. 
il  eft  en  bonne  forme,  &  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

Damis  à  m.  Loyal.'i    Certes,    cette  impudence  ei 
grande,   Se  je  l'admire  ! 

M.  Loyale  Dûmis.'\   Monfieur,  je  ne  dois  poin 
avoir  affaire  à  vous  ; 
[Montrant  Ory^o?i  ]   C'eft  à  monfieur,   il  cft  &  raifonni 

ble  Se  doux. 
Et  d'un  homme  de  bien  il  fçait  trop  bien  l'office, 
Pour  k  vouloir,  du  tout,  oppofcr  à  jufticc. 


! 
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I  Org  OH  ajîde  to  Cîeanthes.]  This  mild  Beginning  fa- 
vours my  Conjediure,  and  already  forebodes  fome  Ac- 
commodation. / 
i  Mr.  Loyal.  I  always  had  a  prodigious  Value  for 
all  your  Family,  and  was  Servant  to  the  Gentleman 
your  Father. 

Org  ON.  Sir,  I  am  much  aîham'd,  and  ask  Pardon 
that  I  don't  know  You,  or  your  Name. 

Mr.  Loyal.  My  Name  is  Loyal^  Sir,  by  Birth  a 
Norman  y  and  I  am  TipftafF  to  the  Court  in  fpite  of 
Envy.  I  have  had  the  good  Fortune  for  forty  Years  to- 
gether to  fill  that  Ofî^ce,  thanks  to  Heav'n,  with^reat 
Honour;  I  come,  Sir^  with  your  Leave,  toiignifyto 
pou  the  Execution  of  a  certain  Decree. 

Orgon.  What,  are  you  here ———— 

Mr.  Loyal.  Sir,  without  Paffion,  'tis  nothing  but 
\  Summons,  an  Order  to  remove  hence.  You  and  Yours, 
to  take  out  your  Goods,  and  to  make  way  for  others, 
kvithout  Remiffion  or  Delay,  fo  that  'tis  neceffary  — —  ^ 

Orgon.  I  go  from  hence  ? 

Mr.  Loyal.  Yes,  Sir,  if  you  pleafe.  TheHoufe 
It  prefent,  as  you  know  but  too  well,  belongs  to  good 
VTr.  Tarfuff'e,  without  difpute.  He  is  henceforward 
Lord  and  Mailer  of  your  Eftate,  by  virtue  of  a  Con- 
:radt  I  have  in  charge.  'Tis  in  due  Form^  and  not  to 
3e  conteiled. 

Dam  is  to  Mr.  Loyal.]  Moil  certainly  'tis  prodi- 
gious Impudence,  and  what  I  can't  but  admire! 

Mr.   Loyal   to  Damis.]    Sir,  my  Bufmefs  is  not 
vith  you,  \_pointing  to  Orgon.]  but  with  this  Gentle-. 
nan,  who  is  mild  and  reafonabîe,  and  knows  the  Duty  - 
:!f  an  honell  Man  too  well  to  oppofe  Authority. 

Or- 


2i6      L'  I  M  P  O  s  T  E  U  R. 

Orgon.  Mais .  .  . 

M.  Loyal  ci  Orgon.']  Oui,  Monfieur,  je  fçais  qut 
pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion  ; 
Et  que  vous  foufFrirez,  en  honnête  pcrfonne. 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

Damis.  Vous  pourriez  bien  ici,  fur  votre   noir  ju-jj 

Monfieur  rhuiflîer  à  verge,  attirer  le  bâton. 

M.  Lo  Y  AL  .   Orgon]  Faites  que  votre  fils  fe  taife, 
ou  fe  retire,  1 

Monfieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire,  \ 

Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès  verbal. 

Do  RI  NE  à  part.]  Ce  monfieur  Loyal  porte  un  ah 
bien  déloyal. 

M.  Loyal.    Pour   tous  les  gens  de  bien,   j'ai  d< 
grandes  tendreffes, 
Et  ne  me  fuis  voulu,   Monfieur,  char^jr  des  pièces. 
Que  pour  vous  obliger,   &  vous  faire  plaifir  ; 
Que  pour  ôter,  par  là,  le  moyen  d'^n  choifir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pouffe, 
Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

Orgon.    Et  que  peut-on  de  pis,    que  d'ordonnei 
aux  gens 
De  fortir  de  chez  eux  ?  ' 

M.  Lo  Y  A  L.  On  vous  donne  du  tems  ; 
Et  jufques  à  demain,  je  ferai  furféance 
A  l'exécution,  Monfieur,  de  l'ordonnance. 
]e  viendrai  feulement  pafler  ici  la  nuit, 
Avec  dix  de  mes  gens,  fans  fcandale»   Se  fans  bruit. 
Pour  la  forme,  il  faudra,   ^'il  vous  plaît,  qu'on  m'ap- 
porte. 
Avant  que  fe  coucher,  les  clés  de  votre  porte. 
J'aurai  foin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Et  de  ne. rien  fouftVir  qui  ne  foit  à  propos. 
Mai^  demain,  du  matin,  il  vous  fait  ètie  habile 
A  vuider  de  céans  julqu'au  moindre  uilencilc  ; 
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Orgon.  But  — — 

Mr.  Loyal  fo  Orgon.]  Yes,  Sir,  I  knos^  you 
wouM  not  rebel  for  a  Million,  and  that,  like  *a  good 
honell  Gentleman,  you  will  fufFer  me  here  to  execute 
the  Orders  I  have  receiv'd. 

Damis.  You  may  chance,  Mr.  Tipllaff,  to  get  your 
black  Jacket  well  brufh'd  here. 

Mr.  Loyal  to  Orgon  ]  Either,  Sir,  caufe  your 
Son  to  be  filent  or  withdraw.  I  fliou'd  be  very  loth 
to  put  Pen  to  Paper,  and  fee  your  Names  in  my  In- 
formation. 

DoRiN  A  ajtde.'\  This  Mr.  Loyal  has  a  dilloyal  fort 
of  Look  with  him  ! 

Mr.  Loyal.  I  have  a  great  deal  of  Tendernefs  for 
•all  honeil  People,  and  fhouM  not.  Sir,  have  charg'd 
myfelf  with  thefe  Writs  but  to  ferve  and  oblige  you  5 
and  to  prevent  another's  being  pitch'd  on,  who  not 
having  the  Love  for  you  which  I  have,  might  have 
proceeded  in  a  lefs  gentle  manner. 

Orgon.  And  what  can  be  worfc  than  to  order  Peo- 
ple to  go  out  of  their  Houfe  ? 

Mr.  Loyal.  Why,  you  are  allow'd  Time.     And, 
till   to-morrow,    I  iliall  fufpend.  Sir,    the  Execution 
"bf  the  Warrant.     I  Ihall  only  come  and  pafs  the  Night 
here  with  half  a  Score  of  my  Folks,  without  Noiic  or 
Scandal.     For  Form's  fake,    if  you  pleafe,  the  Keys 
of  the  Door  muft,  before  you  go  to  bed,    be  broughc 
me.     I'll  take  care  your  Reft  fhan't  be  difturb'd,  and 
fuffer  nothing  that  is  improper  to  be  done.      But  to- 
morrow Morning  fyou  muft    be    ready  to    clear  the 
;v|Ioufe  of  every  the  leaft  Utenfil.    My  People  ihall 
aifift  you  ;  and  I  have  pick'd  out  a  Set  oflufiy  Fellows, 
Vol.  V.  K.  that 
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Mes  gens  vous  aideront  ;  &  je  les  ai  pris  forts. 

Pour  vous  faire  fervice  à  tout  mettre  dehors. 

On  n'en  peut  pas  ufer  mieux  que  je  fais,  je  penfe  ; 

Et,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence. 

Je  vous  conjure,  Monfieur,  d'en  ufer  bien, 

Et  qu'au  du  de  ma  charge,  on  ne  me  trouble  en  rien. 

Org  o  n  ^  part."]  Du  meilleur  de  mon  cœur,  je  da 

nerois  fur  l'heure 

Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure, 

Et  pouvoir,  à  plaifir,  fur  ce  muffle  affener  i 

Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  (é  puiffe  donner. 

Cleante  bas  à  Orgon  ~\  LaiiTez,  ne  gâtons  rien," 

Damis.  a  cette  audace  étrange, 
J'ai  peine  à  me  tenir,  &  la  main  me  démange. 

DoRiNE.  Avec  un  fi   bon  dos,    ma  foi,   monfietfj 

Loyal, 

Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  fieroient  pas  mal. 

M.  Loyal.  On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  in. 

fames, 

Mamie  ;  &  Ton  décrète  aufii  contre  les  femmes. 

Cleante  à  m.  Lqya/.']  FinilTons  tout  cela,  Mon 

fieur,  c'en  eft  affez  ; 

Donnez  tôt  ce  papier,  de  grace,  &  nous  laiflez. 

M.  Loyal.   Jufqu'au  levoir.    Le  Ciel  vous  tienn» 

tous  en  joie. 

Orgon.  Puiffe-t-i;  te  confondre.  Se  celui  qui  t'en- 
voie ! 
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hat  they  may  do  you  the  more  Service  in  your  Re- 
loval.  No  body  can  ufe  you  better,  in  my  Opiiiion  ; 
nd  as  I  treat  you  with  great  Indulgence,  I  conjure 
ou,  Sir,  to  make  a  good  ufe  on't,  and  to  give  me  no 
)iilurbance  in  the  Execution  of  my  Ofiice. 

Orgon  ajîde.']  I'd  give  juil  now,  a  hundred  of 
le  bell  Louis  d'ors  I  have  left,  for  the  Power  and  Plea- 
ire  of  laying  one  found  Blow  on  your  Afslhip's 
ijuzzle. 

Cleanthes  afide  to  Orgon.]  Give  over  ;  don't  let's 
lake  things  worfe. 

Damis.  This  Impudence  is  too  great;  I  can  hardly 
îfrain  ;  my  Fingers  itch  to  be  at  him. 
\  DoRiNA.    Faith,  Mr.  Erauny-back'd  Loyal^    fome 
■"hwacks  of  a  Cudgel  wouM  by  no  means  fit  ill  upon 
,ou. 

Mr.  Loyal.  Thofe  infamous  Words  are  pmiiiliable, 
v/eetheart  ;  there's  Law  againll  Women  too, 

Cleanthes  to  Mr.  Loyal. ]  Let  us  come  to  a  Con- 
lufion,  Sir,  v/ith  this  5  'tis  enough  ;  pray  give  up  your 
'aper  of  Indulgence,  and  leave  us. 

Mr.  Loyal.  Goodbyt'ye.  Heav'n  blefs  you  all 
Dgether  I 

Orgon.  And  confound  both  thee  and  him  that  fent 
bee  ! 


lets' 
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SCENE    V. 

ORG  ON,  Madame  PERN  ELLE,  ELM  I 
CLEANTE,  MARIANE,  DAMIS, 
D  O  R  I  N  E. 

O    R    G    0    N. 

IT  E  bien,  vous  le  voyez,  ma  mère,  fi  j'ai  droit; 
A.  Et  vous  pouvez  juger  du  relie  par  l'exploit. 
Ses  trahifbns,  enfin,  vous  font-elles  comiues  ? 

Madame  Pern  elle.    Je   fuis  toute  ébaubie,   &j 

tombe  des  nues. 
Do  RI  NE  à  Orgo72.']  Vous  vous  plaignez  à  tort,  à  to 
vous  le  blâmez. 
Et  fes  pieux  deffeins  par  là  font  confirmés. 
D'ans  Tamour  du  prochain  fa  vertu  fe  confomme. 
Il  fçait  que  très  fouvent  les  biens  corrompent  l'hommi 
Et,  par  charité  pure,  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obllacle  à  vous  fauver. 
Orgon.  Taifez-vous.   C'eil  le  mot  qu'il  vous  fâ 

toujours  dire. 
Glean  t  e  <à  Orgon.']  Allons  voir  quel  confeil  on  d( 

vous  faire  élire. 
Elmi  RE .  Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 
Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 
Et  fa  déloyauté  va  paroître  trop  noire. 
Pour  fouffrir  qu'il  en  ait  le  fuccès  qu'on  veut  croire,  ' 


ai 
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SCENE    V. 

3RGON,  Madam  PERNELLE,    ELMIRA^ 

CLEANTHES,  MARIANA,  DAMIS, 
D  O  R  I  N  A. 

O  R  G  O  N. 

E  L  L  Mother,  you  fee  whether  I  am  in  the  right 
or  no  I  and  you  may  judge  of  the  reH  by  the 
Varrant.  Do  you  at  length  perceive  his  Treacheries  ? 

Madam  Pernelle.  lam  ftunn'd,  and  am  tumb- 
îng  from  the  Clouds. 

DoRi  NA  ^0  Orgon.]  You  complain  without  a  Caufe, 
nd  blame  him  wrongfully  ;  this  does  but  coniirm  his 
ious  Intentions.  His  Virtue  is  made  perfeâ:  in  the 
jOve  of  his  Neighbour  ;  he  knov/s,  very  often,  tliat. 
liches  fpoil  the  Man  ;  and  he  would  only,  out  of  pure 
'^hsLvitYf  take  from  you  every  thing  that  may  obfiruft 
'our  Salvation. ' 

Orgon.  Hold  your  Tongue.  Mull  I  always  be  re- 
leating  that  to  you  ? 

Cleanthes  to  Orgon.]  Come  let's  confult what's, 
iroper  for  you  to  do. 

Elm  IRA.  Go  and  expofe  the  Audacioufnefs  of  the 
ngrateful  Wretch.  This  Proceeding  of  his  invalidates 
he  Contradl  ;  and  his  Perfidioufnefs  muil  needs  appear 
00  black  to  let  him  have  the  Succefs  we  are  apt  to 
urmife. 
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SCENE    VI. 

VALERE,  ORGON,  Madame  PERNE  LLE, 

ELMIRE,   CLEANTE,   MARIANE, 

DAMIS,    DORINE. 

V  A    L  i    R    E. 

AVEC  regret,   Monfieur,  je  viens  vou<;  ^Bl^er  ; 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  prefTant  danger. 
Un  ami,  qui  m'eft  joint  d'une  amitié  fort  tendre, 
Et  qui  fçait  Tintérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 
A  violé  pour  moi,  par  un  pas  délicat. 
Le  fecret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'Etat  ; 
Et  me  vient  envoyer  un  avis,  dont  la  fuite 
Vous  réduit  au  parti  d'une  foudaine  fuite. 
Le  fourbe,  qui  long-tems  a  pu  vous  impofer. 
Depuis  une  heure,  au  prince  a  fçu  vous  accufer  ; 
Et  remettre  en  fes  mains,  dans  les  traits  qu'il  vous  jettfj 
D'un  criminel  d'Etat  l'importante  caffette. 
Dont,  au  mépris,  dit-il,  du  devoir  d'un  fujet. 
Vous  avez  confervé  le  coupable  fecret. 
J'ignore  le  détail  du  crime  qu'on  vous  donne. 
Mais  un  ordre  efi  donné  contre  votre  perfonne  ; 
Et  lui-même  eft  chargé,  pour  mieiLX  l'exécuter. 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

ClÉante.  Voilà  fes  droits-armés;  Se  c'eft  par  ou 
le  traître. 
De  vos  biens  qu'il  prétend,  cherche  à  fe  rendre  maître. 
Orcon.   L'homme  ell,  je  vous  l'avoue,  un  méchant 

animal. 
Valkre.    Le  moindre  amufemcnt    vous  peut  en 
fatal, 
l'ai,  pour  vous  emmener,   mon  carroffe  à  la  porte. 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
Ne  perdons  point  de  tcms,  îe  trait  eft  foudroyant  ; 
Et  ce  font  de  CCS  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 
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SCENE      VI. 

VALERE,  ORGON,  Madam  PERNELLE, 

ELMIRA,  CLEANTHES,  MARIANA, 

DA  M  IS,    DORINA. 

V  A    L   E    R    E. 

j^«y=^  I S  with  Regret,  Sir,  I  come  to  aiHid  yow  ;  but 

J[  I  am  conflrainM  to't  by  the  Imminence  of  the 
Danger.  A  very  intimate  Friend  of  mine,  who  knows 
the  Interell  I  ought  to  take  in  every  thing  that  may 
concern  you,  has  for  my  fake  violated,  by  a  delicate 
Step,  the  Secrecy  due  to  the  i\iFairs  of  State,  and  h^ 
jufl  fent  me  Advice,  the  Confequence  of  which  re» 
duces  you  to  tnt  Expedient  of  a  fudden  Flight.  The 
Rogue  who  has  long  impos'd  on  you,  has  thought  fit, 
an  Hour  ago,  to  accufe  you  to  your  Prince,  and  to  puÊ 
into  his  Hands,  among  other  Darts  he  fîioots  at  you, 
the  important  Casket  of  a  State-Criminal,  of  which, 
fays  he,  in  contempt  of  the  Duty  of  a  Subjeft,  yoit 
have  kept  the  guilty  Secret.  I  am  not  inform'd  of  the 
Detail  of  the  Crime  laid  to  your  Charge,  but  an  Or- 
der is  iiTued  out  againll  your  Perfon,  and  to  execute  it: 
the  better,  he  himfelf  is-  appointed  to  accompany  ih« 
Perfon  that  is  to  arreft  you. 

Clean  THES.  Now  are  his  Pretenflons  arm/d,  and 
this  is  the  way  that  the  Traitor  feeks  to  make  himfelf 
Mafter  of  your  Eitate. 

Org  ON.  The  Man,  I  mufl  own,  is  a  mh  Ani- 
jnal  ! 

Val  ERE.  The  lealt  Delay  may  be  fatal  to  you  ;  I 
have  my  Coach  at  the  Door  to  carry  you  off,  with  a 
tTioufand  Louis  d'ors  that  here  I  bring  you.  Let's  lofe 
no  time,  the  Shaft  is  thrown,  and  thefe  Blows  are  only 
parried  by  Flight.     I  offer  my  felf  to  conduft  you  to 
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A  vous  mettre  en  lieu  fur,  je  m'oiFre  pour  conduite. 
Et  veux  accompagner,  jufqu'au  bout,  votre  fuite. 

Org  ON.   Las!  Que  ne  dois  je  point  à  vos  foins  obli- 
o;eans  ? 
Pour  vcus  en  rendre  grace,  il  fiut  un  autre  tems. 
Et  je  demande  au  Ciel,  de  m'être  affez  propice. 
Pour  reconnoitre  un  jour  ce  généreux  fervice. 
Adieu,  prenez  le  foin,  vous  autres  .  .  . 

Cleante.  Allez  tôt  ; 
Nous  fongerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  faut. 

SCENE     VIL 

TARTUFFE,    UN  EXEMT,    Madame  F ER-. 
NELLE,  ORGON,  ELMIRE,  CLEANTE, 
MARIANE,  VALERE,  DAMIS,  DORINE. 

Tartuffe  arrêtant  Orgon. 

TOut  beau,  Monfieur,  toutbeau,  ne  courez  point  $' 
vite. 
Vous  n'irez  pas  fort  loin,  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Va  de  la  part  du  prince,  on  vous  fait  prifonnier. 

Orgom.  Traître,  tu  me  gardois  ce  trait  pour  le  der-* 
nier, 
C'eft  le  coup,  fcéîérat,  par  ou  tu  m'expédies  ; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

Tartupfe.  Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir 
aigrir,  ^ 

Et  je  fuis,  pour  le  Ciel,  appris  à  tout  foufFrir. 
Cllante.  La  modération  ell  grande,  je  l'avoue. 
Pamis.   Comme  du  Ciel,  Tinfame,  impudemment! 
fe  joue  f  ,1 

Tartuffe.  Tous  vos  cmportcmens  ne  fçauroienfl 
m'c  mouvoir, 
Et  je  ne  fongc  à  rien,    qu'à  faire  mon  devoir. 

Mari 
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a  Place  of  Safety,  and  to  accompany  you  m  your  Efcape^- 
even  to  the  lail. 

Org  ON.  Alas,  what  do  I  not  owe  to  your  obliging 
Care  !  I  mufl:  take  another  Time  to  thank  you,  and  I 
befeech  Heaven  to  be  fo  propitious  to  me,  that  I  may 
one  Day  acknovv'ledge  this  generous  Service.  Farewel, 
take  care  the  rell  of  yoU' - 

Cleanthes.  Go  quickly;  we  fhall  take  care.  Bro- 
ther, to  do  what  is  proper. 


SCENE    VIÎ. 

TARTUFFE,     An  EXEMPT,    Madam  PER- 

NELLE,   ORGON,  ELMIRA,  CLEANTHES-, 
MARIANA,  VALERE,  DAMIS,  DORINA. 

Tartuffe  flopping  Orgon. 
Oftly,  Sir,  fofdy,  don't   run  fo  fail,  you  ihan't  go^ 
far  to  iSnd  you  a  Lodging  ;  vve  take  you  Frifoner 
in  the  King's  Name. 

Orgon.  Traitor,  thou  haft  referv'd  this  Shaft  for 
the  lail  :  'Tis  the  Stroke  by  which  thou  art  to  dilpatch 
Hie,  and  this  crowns  all  the  reil  of  thy  Perfidies. 

Tartuffe.  Your  Abufes  have  nothing  in  them; 
that  can  incenfe  me  ;  I'm  initrucleci  to  fuiFer  every 
thing  for  the  fake  of  Heav'n. 

Cleanthes.  The  Moderation  is  great,  I  muH 
confefs. 

Dam  IS..  How  impudently  the  Varlet  fports  with 
Kea.v'n  ? 

Tartuffe.  AU  your  P.aving  can't  move  me;  I 
think  of  nothing  but  doing  my  Duty. 
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Ma  r  I  a  s  e  .  Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  pré- 
tendre, 
Et  cet  emploi,  pour  vous,  eft  fort  honnête  à  prendre. 
Tartuffe.- Un  emploi  ne  fçauroit  être  que  glo- 
rieux, 
Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoye  en  ces  lieux. 
Orgon.  Mais  t'es-tu  fouvenu  que  ma  main  chari- 
table. 
Ingrat,  t'a  retiré  d'un  état  miférabîe? 

Tartuffe.  Oui.    Je  fçais  quels  fecours  j'en  ai  pu 
recevoir  ; 
Mais  l'intérêt  du  prince  eft  mon  premier  devoir. 
!Ce  ce  devoir  facré  la  jufte  violence 
Etouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoiftance  ; 
Et  je  facrifiercis  à  de  fi  puiiTans  nœuds. 
Ami,  femme,  parens,  &  moi-même  avec  eux. 
Elmire.  L'impofteur! 

Do  RI  NE.  Comme  il  fçait,  de  traîtrefle  manière. 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  f 
Clean  TE.  Mais    s'il  eft  fi  parfait  que  vous  le  dé- 
clarez. 
Ce  •zê'.e  qui  vous  poufte,  &  dont  vous  vous  parez, 
B'ou  vient  que,  pour  paroître,  il  s'avife  d'attendre. 
Qu'à  pourfuivre  fa  femme,  il  ait  fçu  vous  furprendr*. 
Et  que  vous  ne  fongez  à  l'aller  dénoncer, 
f^e  loiTquc  fon  honneur  Toblige  à  vous  chaffer  ? 
]e  ne  vcus  parle  point,  pour  devoir  en  diftraire, 
Dû  don  de  touf  fon  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire; 
Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui. 
Pourquoi  confentiez-vous  à  rien  prendre  de  lui  ? 

Tartuffe  à  l'cxevtt.^  Délivrez-moi,  Monfieur,  de 
1:'.  criailleric, 
Et  daip^nez  accomplir  votre  ordre,  je  vous  prie. 

L'ExtMT.  Oui,  c'tll  trop  demeurer,   fans  doute,  ù 
l'accomplir, 
Votre  bouclic,   à  propos,  m'invite  à  le  remplir  ; 

Et, 
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Mariana.  You  have  much  Glory  to  expeft  from 
hence  ;  this  Employ  is  a  mighty  honourable  one  for 
you. 

Tartuffe'.  The  Employ  can't  be  other  than  glo- 
rious, v/hen  it  proceeds  from  the  Power  that  fent  me 
hither. 

Org  ON.  But  do  you  remember,  ungrateful  Wretch^ 
that  my  charitable  Hand  rais'd  you  from  a  miferable 
Condition  ? 

Tartuffe.  Yes,  I  know  what  Succours  I  might 
receive  from  thence,  but  the  Interefl  of  my  Prince  is- 
my  higheft  Duty  :  The  juil  Obligation  whereof 
Hifles  in  my  Heart  all  other  Acknowledgments  ;  and 
I  could  facrifice  to  fo  powerful  a  Tye,  Friend,,  Wife^. 
Kindred,  and  my  felf  to  boot. 

Elmira.  The  Hypocrite  !  • 

DoRiNA.  How  artfully  he  can  make  a  Cloke  or 
what  is  Sacred  ! 

Clean  THES.  But  if  the  Zeal  that  puts  you  on^ 
and  with  which  you  trick  your  felf  out,  is  fo  perfect 
as  you  fay  it  is,  how  came  it  not  to  fhew  it  \t\{  'till 
he  found  means  of  furprifmg  you  foliciting  his  Wife } 
How  came  you  not  to  think  of  informing  againft 
him,  'till  his  Honour  oblig'd  him  to  drive  you  out 
of  his  Houfe  ?  I  don't  fay,  that  the  making  over 
his  whole  Ellate  to  you  lately  fhou'd  draw  you  from 
your  Duty;  but  intending  to  treat  him,  as  now  yoa 
do,  like  a  .Criminal,  why  did  you  confent  to  take  any 
thing  from  him-  ? 

Tartuffe  to  the  Exempt.']  I  beg  you.  Sir,  to  fres 
me  from  this  Clamour,  and  be  pleas'd  to  do  as  you  are 
order'd. 

Exempt.  Yes,  'tis  certainly  delaying  the  Execu- 
tion too  long  3  you  invite  me  to't  à  propos  ;   and  ti> 

e^iccute. 


!228      L*  I  M  P  O  S  T  E  U  R. 

Et,  pour  l'exécuter,  fuivez-moi  tout-à4*heure 
Dans  la  prifon  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

Tartuffe.  Qui?  Moi,  A-lonfieur  ? 

L'ExEMT,  Oui,  vous. 

Tartuffe.  Pourquoi  donc  la  prifon  ? 

L'Ex  EMT.  Ce  n'ell  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre 
raifon. 
[à  Organ.]  Remettez- vous,  Monfieur,  d'une  alarme  fi 

chaude. 
Nous  vivons  fous  un  prince  ennemi  de  la  fraude. 
Un  prince  dont  les  yeux  fe  font  jour  dans  les  cœurs, 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  Part  des  impolleurs. 
D'un  fin  difcernement  fa  grande  ame  pourvue. 
Sur  les  chofes  toujour?  jette  une  droite  vue  j 
Chez  elle  jamais  rien  ne  furprend  trop  d'accès. 
Et  fa  ferme  raifon  ne  tombe  en  nul  excès. 
31  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  5 
îi/lais,  fans  aveuglement,  il  fait  briller  ce  zê'e, 
Et  l'amour  pour  les  vrais,  ne  ferme  point  fon  cœur 
A  tout  ce  que  les  faux  doivent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'étoit  pas  pour  le  pouvoir  furprendre. 
Et,  de  pièges  plus  fins,  on  le  voit  fe  défendre. 
D'abord,  il  a  percé,  par  fes  vives  clartés, 
T>es  replis  de  fon  cœur,  toutes  les  lâchetés. 
Venant  vous  accu  fer,  il  s'ell  trahi  lui-mcme  ; 
Et,  p:.r  un  jullc  trait  de  Péquité  fuprême, 
S'eil  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé. 
Dont,  fous  un  autre  nom,    il  étoit  informé  ; 
Et  c'eP:  un  long  détail  d'atSlions  toutes  noires, 
Dont  on  pourroit  former  des  volumes  d'iiilloires. 
Ce  monarque,  en  un  mot,  a,  vers  vous,  dételle 
Sa  lâclie  ingratitude,   Se  fa  déloyauté  ; 
A  fes  autres  horreurs,  il  a  j  .>int  cette  fuite; 
Ttncm'a,  jufqu'ici,  foumii  à  fa  conduite, 
Que  pour  voir  Pinipadcncc  aller  jufqucs  TiU  bout. 

Et 
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execute  my  Order,  follow  me  immediately  to  the  Pri- 
fon,  which  we  are  to  allot  you  for  your  Habitation. 
Tartuffe.  Who?  I,  Sir? 
Exempt.  Yes,  you. 
Tartuffe.  V/hy  to  Prifon,  pray? 
Exempt.  You  are  not  the  Perfon  I  fhall  give  an 
Account  to.  [to  Orgon]  Do  you,  Sir,  compofe  your 
felf  after  fo  warm  a  Surprife.     AVe  live  under  a  Prince 
who  is  an  Enemy  to  Fraud,  a  Prince  whofe  Eyes  pe- 
netrate into  the  Heart,  and  whom  all  the  Art  of  Im- 
pollors  can't  deceive.     His  great  Soul  is  furnifh'd  with. 
a  fine  Difcernment,    and  alv/ays  takes    things  in  a 
right  Light  ;  there's  nothing  gets   too  much  footing 
by  Surprife,  and  his  folid  Reafon  falls  into  no  Excefs. 
He  bellows  lafting  Glory  on  Men  of  worth,  but  he 
difpenfes  his  Favours  without  Blindnefs,  and  his  Love 
for  the  Sincere,  does  not  foreclofe  his  Heart  againil  the 
Honour  that's  due  to  thofe  that  are  otherwife.     Even 
this  Perfon  was  not  able  to  furprife  him,   and  we  find 
he  keeps  clear  of  the   moil  fabtle  Snares.     He  fooa 
pierc'd  thro'  all  the  Bafenefs  contain'd  within  his  Heart. 
Coming  to  accufe  youj  he  betray'd  himfelf,  and  by  a 
Ijuil  Stroke  of  Divine   Judgment,  he  difcover'd  him- 
felf to  be  a  notorious  Rogue,  of  whom  his  Majefly  had 
receiv'd  Information  under   another  Name  j  the  whole 
Detail  of  whofe  horrid  Crimes  is  long  enough  to  fill 
Volumes  of  Hiftories.  This  Monarch,  in  a  word,  detef- 
ting  his  Ingratitude  and  Undulifulnefs  to  you,  to  his 
other   Confufions  hath  added  the  following,  and  hath 
fent  me  under  his  Direction,   only  to  fee  hov/  far  his 
AiTurance  wou'd  carry  him,  and  to  oblige  him  to  give 

'     you 
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Et  VOUS  faire,  par  lui,  faire  raifon  de  tout. 

Oui,  de  tous  vos  papiers,  dont  il  fe  dit  le  maître. 

Il  veut  qu'entre  vos  mains,  je  dépouille  le  traître. 

D'un  fouverain  pouvoir,  il  brile  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens^ 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  ofFenfe  fecrette. 

Où  vous  a,  d'un  ami,  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c'ell  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois. 

On  vous  vit  témoigner,  en  appuyant  fes  droits. 

Pour  montrer  que  fon  cœur  fçait,  quand  moins  on  y 

penfe. 
D'une  bonne  adlion  verfer  la  récom penfe  ; 
Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 
Et  que,  mieux  que  du  mal,  il  fe  fouvient  du  bien, 

DoRiNE.  Que  le  Ciel  foit  loué  ! 

Madame  Pernelle.  Maintenant  je  refpire. 

E LM I R  E .  Favorable  fuccès  ! 

Ma  RI  A  NE.  Qui  l'auroit  ofé  dire  ? 

Org  ON  à  Tartuffe  que  réxemt  emfnçne.']    He  bien 
te  voilà,  traître  .  .  . 


SCENE    DERNIERE. 

Madame  PERNELLE,    ORGON,    ELMIREj 
MARIANE,      CLEANTE,    VALERE, 
DAMIS,    DORINE. 

Clean  te. 

AH  !  Mon  frère,  arrêtez, 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  fon  mriuvais  deftin  laidcz  un  miférable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  Taccable.    . 
Souhaitez  bi^n  plutôt  que  fon  cœur,  en  ce  jour. 
Au  fein  de  la  vertu  l'ilfTe  un  heureux  retour, 

Qui. 


the  IMPOSTOR.       231 

l^ou  full  Satisfaftion .  He  wills  moreover  that  I  lliould 
Irip  the  Traitor  of  all  your  Papers  to  which  he  pre- 
:ends  a  Right,  and  give  them  you.  By  Dint  of  So= 
^ereign  Power  he  diffolves  the  Obligation  of  the  Con- 
:ra6t,  which  gives  him  your  Ellate,  and  he  pardons 
moreover  this  fecret  Offence  in  which  the  Retreat  of 
i  f^our  Friend  involved  you  ;  and  this  Recompenfe  he 
bellows  for  the  Zeal  he  faw  you  formerly  ftiew'd  in 
maintaining  his  Rights  :  To  let  you  fee  that  his  Heart 
knows,  even  when  'tis  leaft  expeéled,  how  to  recom- 
ipenfe  a  good  Aftion  ;  that  Merit  with  him  is  never 
loft,  and  that  he  much  better  remembers  Good  than 
Evil. 

D  o  P.I  N  A .  May  Heaven  be  praised  ! 

Madam  Pernelle.  Now  I  begin  to  revive. 

E  L  M I R  A .  Favourable  Succefs  ! 

Mariana.  Who  could  have  foretold  this  ? 

Org  ON  f  (5  Tartuffe  as  the  Exempt  leads  him  off'.'^ 
Well,  Traitor,  there  you  are 


SCENE    THE    LAST. 

Madam  PERNELLE,     ORGON,    ELMIR.V 
MARIANA,    CLEANTHES,    VALERE^ 
DAMIS,    DORINA. 

Clean  t  h  e  s.' 
AY,  Brother,  hold,  and  don't  defcend  to  In- 
dignities ',  leave  the  Wretch  to  his  evil  Delliny> 
and  don't  add  to  the  Remorfe  that  oppreffes  hii;n. 
Much  rather  wiih  that  his  Heart  may  now  happily 
become  a  Convert  to  Virtue  j  that  he  may  reform  his 

Life^ 
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Qu'il  corrige  fa  vie,  en  detellant  fon  vice. 
Et  paifle  du  grand  prince  adoucir  la  juflice  ; 
Tandis  qu'à  fa  bonté  vous  irez,  à  genoux, 
Prendre  ce  que  demande  un  traitement  fi  doux. 

Orgon.  Oui,  c'eil  bien  dit.  Allons  à  fes  piédi,  aveCj 
joie. 
Nous  louer  des  bontés  que  fon  cœur  nous  déploie  ; 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir. 
Aux  jufles  foins  d'un  autre,  il  nous  faudra  pourvoir  5"  j| 
Et,  par  un  doux  hymen,  couronner,  en  Valére, 
La  fidme  d'un  amant  généreux  &  fmcére. 


FIN. 
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Life,  thro'  Deteflation  of  his  Crimes,  and  may  foften 
:lie  jailice  of  a  glorious  Prince;  while  for  his  Good- 
lefs  you  go  and  on  your  Knees  make  the  due  Returns 
"or  his  Lenity  to  you. 

Org  ON.  Yes,  'tis  well  faid.  Let  us,  with  Joy,  go 
throw  our  felves  at  his  Royal  Feet,  to  glory  in  the 
Goodnefs  which  he  generoully  difplays  tous;  then, 
having  acquitted  our  felves  of  this  firil  Duty,  'twill  b@ 
neceffary  we  ihould  apply  our  felves,  with  juH  care,  to 
another  ; 

With  Hymen^s  tend'rell  Joys  to  crown  Valere 
The  generous  Lover,  and  the  Friend  iincere. 


THE    END. 


/in//>*/  //Il 
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E     D     Y. 


3#^^0 


Monsieur  dePourceaugnac,  co- 
médie en  trois  acles  en  profe,  repréfêntée 
à  Chambord,  a  mois  d'o6lobre  1669,  Ôc 
à  Paris  fur  le  théâtre  du  palais  royal  le  15 
novembre  de  la  même  année, 

A  comédie  de  m.  de  Pourceaugnacy  eft 
d'un  comique  plus  propre   à  divertir 
qu'à  inftruire.     Le  ridicule  outré  d'un 
p  provincial  donne  lieu  à  un  intrigant  de 
il   profeflion,   qui    eft   dans    les   intércts 
d'Erafte,  d'imaginer  divers  moyens  pour 
détourner  également,  &  Oronte  de  donner  fa  fille  | 
à  monfieur  de  Pourceaugnac,  &  monfieur  de  Pour-i 
ceaugnac  de  finir  le  mariage  qui  l'avoit  attiré  à  Pa-  ' 
ris.     Les  pièges  dans  lefquels  Sbrigani  fait  tomber  ' 
l'avocat  de  Limoges,  paroîtront  plus  vraifemblables»i 
fi  l'on  fe  rappelle  que  cet  adroit  napolitain,   pour: 
régler  les  mefures  qu'il  avoit  à  prendre,  eft  allé,  à: 
la  defcente  du  coche,  étudier  le  cara6lére  h  l'erpriti 
de  l'homme  qu'il  vouloit  jouer. 


Mr.  PouRCEAUGN^c,  a  Comedy  of  'Three 
Acfs  in  Profe^  aBed  at  Chambord  in  the 
Month  of  October  1 66()^  and  at  Paris  at 
the  Theatre  of  the  Palace- Royal,  the  i^ib 
of  November  the  fame  Tear, 

^^^^^Ç  H  E  Comedy  of  Mr.  Pourceaugnac 
%  ^^R  conflits  of  a  kind  of  Comic  Humour^ 
%  ^'  ^^"y  more  adapted  to  divert  than  to  inftrudi:, 
^>  \  ^^^^5)  The  extravagant  Folly  of  a  Country 
(jentleman  gives  occaîion  to  a  onar- 
3er,  v^ho  is  in  the  Intereft  of  Erajius,  to  invent 
livers  Stratagems  both  to  divert  Orontes  from  giv- 
ng  his  Daughter  to  Mr.  Pourceaugnac.^  as  well  as 
Mr.  Pourceaugnac  from  concluding  the  Match 
A^hich  had  brought  him  to  Paris -y  the  Traps  which 
Sbrigani  drew  the  Advocate  of  Limoges  into  wili 
ippear  to  have  a  greater  Similitude  to  Truth,  if  wc 
ecolle6t  that  this  dextrous  Neapolitan,  in  order  the 
DCtter  to  manage  the  Meafures  he  had  taken,  went 
:o  accoft  him  as  he  came  out  of  the  Stage  Coach, 
io  find  out  the  Charader  and  Genius  of  the  Man 
lie  was  to  take  In.  hand. 


ACTEURS, 


Mônfieur  de  PouRCEAUGNAc. 

Oro  nte. 

Julie,  Fille  d'Oronte. 

Nerîne,  Femme  d'intrigue,  feinte  Picarde. 

LucETTE,  Feinta  Gafconne. 

Eras  TE,  Amant  de  Julie. 

S  B  R I G  A  N I ,  Napolitain,  homme  d'intrigue. 

Premier  Médecin. 

Second  Médecin. 

L'ApOTK^  AIRE. 

Un  Paysan. 

Une  Paysanne. 

Premier  Musicien.^ 

Second  Musicien. 

Premier  Avocat. 

Second  Avocat. 

Premier  Suisse. 

Second  Suisse. 

Un  Exempt. 

Deux  Archers.  ^' 

Plufieurs  Muficicns,  Joueurs  d'Inilrumcns,  k  Danfeur 


La  SCENE  e/i  à  PARIS. 


ST/T):^ 


A   C   'ï  0    R    s. 

Squire  Lubberly. 

Orontes  • 

Julia,   Daughter  to  Orontes. 

Nerina,  a  Woman  of  Intrigue,  pretending  to  be  a 

Woman  of  Picardy. 
Luc  ETTA,  a  pretended  Gafcoon, 
Erastus,  Lover  to  Julia. 
Sbrigani,  a  Neapolitan,  a  Man  of  Intrigue. 
Firll  Physician.  ; 
Second  Physician. 
Apothecary. 
Country-Man. 
Country-Woman. 
Firft  Musician. 
Second  Musician. 
Firft  Counsellor." 
Second  Counsellor. 
Firft  Swiss. 
Second  S  w  i  s  s  « 
Officer. 
Two  Soldiers. 
Several    Muficians,     Players    upon    Inftruments   and 

Dancers. 

SCENE    PARIS, 


Vol.  V. 
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MONSIEUR  DE 

POURCEAUGNAC 


ACTE    I.      SCENE    I. 

JULIE,    ERASTE,    NERINE, 

Julie. 

^^^-^tf^^  O  N  Dieu  !  Erafte,    gardons  d'être  fur* 
Wi  ^W/  t^]  P^^^  '  J^  tremble  qu'on  ne  nous   voie  en- 
s'  femble  ;  &  tout  feroit  perdu  après  la  dé- 
fenfe  que  Ton  m'a  faite. 

Er  A  s  T  E .  Je  regarde  de  tous  côtés,  & 
je  n'apperçois  rien. 
gubilt    Jv LIE  à  Nérine.]  Aie  aufli  rœil  au  guet,  Nérîne ; 
Se  pren  bien  garde  qu'il  ne  vienne  perfonnc. 

NÉ  R I  N  E  y>  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. '\    Repo- 
fez-vous  fur  moi  ;  &  dites  hardiment  ce  que  vous  ave», 
à  vous  dire. 

Julie.  Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quel- 
que chofe  de  favorable,  &  croyez-vous,  Erafte,  pou- 
voir venir  à  bout  de  détourner  ce  fâcheux  mariage  que 
mon  père  s'eft  mis  en  tête  ? 

Eraste.  Au  moins  y  travaillons-nous  fortement; 
tS<:  dcja  nous  avons  préparé  un  bon  nombre  de  batteries 
pour  renverfer  ce  dcflein  ridicule. 

Nkrine  accourant  à  Julie.']  Par  ma  foi,  voilà  vo- 
tre père. 

Julie.  Ah!  Séparons-nous  vite. 

Nlrine.  Non,  non,  non,  ne  bougez,    je   m'étois 


trompée. 


j" 
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S  Q_U  IRE 

LUBBERLT. 


stC?â 


ACT    I.      SCENE    I. 

JULIA,    ERASTUS,    NERINA. 

-  Julia. 

[^^^  OR  HeavVs  fake!  Eraflus,  let's  take  care 
^^sË|  of  being  furpris'd— I  tremble  left  we  ftiou'd 
S^  be  feen  together  :  *twou'd  ruin  all,  after  the 
Command  Pve  had  to  the  contrary. 

Erastus.  I  look  every  way,  and  fee 

nothing. 

Julia /oNerina.]    Do  you  too,    Nerina,  keep  a 

watchful  Eye,  and  be  very  careful  that  no  body  comes. 

Ne  R  IN  a  retiring  to  the  farther  end  of  the  Stage."]  Rely 

on  me,  and  fpeak  boldly  what  you  have  to  fay  to  one 

another. 

Julia.  Have  you  thought  of  any  thing  that  may 
be  of  fervice  in  our  Affair,  Eraftus  ?  And  d'ye  believe 
it  poffible  to  prevent  this  impertinent  Match  which  my 
Father  has  got  in  his  Head  ? 

Erastus.  At  leaft  let's  earnellly  endeavour  it;  and 
we've  already  prepar'd  a  good  number  of  Batteries  to 
overturn  this  ridiculous  Defign. 

Nerina  running  to  Julia.]  Pfaith,  here's  your  Fa- 
ther! 

Julia.  Ah!  let's  part  immediately. 

Nerina,  No,  no,  no,  don't  ftir,  I  was  miflaken. 


L2 


J*' 


244        M.  De  POURC  E  AUG  N  A  C. 

Julie.  Mon  Dieu  !  Nérine,  que  tu  es  fotte  de  nous 
donner  de  ces  frayeurs. 

Era  s  TE.  Oui,  belle  Julie,  nous  avons  drefTé  pour 
cela  quantité  de  machines  ;  Se  nous  ne  fv.ignons  point  de 
mettre  tout  en  ufage,  fur  la  permiffion  que  vous  m'a- 
vez donnée.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  reflbrts 
que  nous  ferons  jouer,  vous  en  aurez  le  divertiflement  ; 
&  comme  aux  comédies,  il  eil:  bon  de  vous  laifTer  le 
plaifir  de  la  furprife,  &  de  ne*i'ous  avertir  point  de 
tout  ce  qu'on  vous  fera  voir.  C'eft  affez  de  vous  dire  : 
que  nous  avons  en  main  divers  ilratagémes  tout  prêts  à 
produire  dans  l'occafion  ;  &  que  l'ingénijufe  Néiine,  i 
&  l'adroit  Sbrigani  entreprennent  l'aflaire.  I 

NÉRINE.  AfTurémcnt.  Votre  père  fe  moque- t-il,  1 
de  vouloir  vous  anger  de  fon  avocat  de  Limoges,  mon-  \ 
iieur  de  Pourceaugnac,  qu'il  n'a  vu  de  fa  vie,  &  qui 
vient  par  le  coche  vous  enlever  à  notre  barbe  ?  Faut- 
il  que  trois  ou  quatre  mille  ecus  de  plus,  fur  la  parole 
de  votre  oncle,  lui  faffent  rejetter  un  amant  qui  vous  a- 
grée  }  Et  une  perfonne  comme  vous,  eft-elîe  faite  pour 
un  limofm  ?  S'il  a  envie  de  fe  marier,  que  ne  prend-il 
une  limofme  ;  &  ne  laiiie-t-il  en  repos  les  chrétiens  ? 
Le  feul  nom  de  monfieur  de  Pourceaugnac  m'a  mifc 
dans  une  colère  effroyable.  J'enrage  de  monfieur  de 
Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  nom-là, 
monfieur  de  Pourceaugnac,  j'y  brûlerai  mes  livres,  ou 
je  romprai  ce  mariage  ;  Se  vous  ne  ferez  point  madame 
de  Pourceaugnac.  Pourceaugnac  !  Cela  fe  peut  il  fouf- 
frir  ?  Non,  Pourceaugnac  ell  une  chofe  que  ne  je  fçau- 
rois  fupporter,  S:  nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous 
lui  ferons  tant  de  niches  fur  niches,  que  nous  renvoicrons 
à  Limoges  monfieur  de  Pourceaugnac. 

Er  A  s  T  E .   Voici  notre  fubtil  napolitain,  qui  nous  di- 
ra des  nouvelles. 

SCENE 
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Julia.  Blefsme!  Nerina,  what  a  Fool  you  are  to 
put  us  in  thefe  Frights  ! 

Era  s  TU  s .  Yes,  charming  Julia,  we've  contriv'd  a-^ 
bundance  of  Machines  for  that  purpofe,  and  fha'n't  fail  to 
fet  them  all  at  work,  fince  you  have  given  me  leave. 
Don't  inquire  what  Stratagems  we  Ihall  employ,  you 
fhall  have  the  Diveriion  of  'em  ;  and  as,  at  a  Come- 
dy, it's  good  to  let  you  have  the  Pleafure  of  being  fur- 
priz'd,  without  informing  you  of  all  that's  going  to  be 
fhewn,  fo  'tis  fujEHcient  now  to  tell  you,  that  we've  fe- 
veral  Projeds  in  hand  ready  to  produce  upon  occaiion, 
and  that  the  ingenious  Nerina,  and  the  dextrous  Sbri- 
gani  undertake  the  Bufinefs. 

Nerina.  To  be  fure,  your  Father's  in  t\.Q  wrong 
to  think  of  peflering  you  with  his  Counfellor  of  Li~ 
?noges,  Squire  Lubberly,  whom  he  never  faw  in  his 
whole  Life,  and  who's  now  coming  by  û\q.  StageX'oach 
to  carry  you  cfr  before  our  Eyes  :  Should  three  or 
four  thoufand  Crowns  more,  upon  the  Word  of  your 
Uncle,  make  him  rejedl  a  Lover  that  you  like  ?  And 
could  fuch  a  Creature  as  you  are  be  form'd  for  a  Li" 
mojtn?  If  he  has  ^an  Inclination  to  marry,  why 
doesn't  he  take  one  of  his  own  Country -v^^omen,  and 
let  Chriftians  be  at  peace  ,?  The  very  Name  of  Squire 
Lubberly  puts  me  in  a  terrible  Paffion.  I'm  provok'd 
at  Squire  Lubberly.  Was  it  only  for  that  Name  Lub- 
berly, it  Ihou'd  coil  me  dear  or  I'd  break  off  the  Match. 
You  ihall  not  be  Mrs.  Lubberly.  Lubberly!  Can  a 
body  endure  it  ?  No,  Lubberly  is  what  I  cannot  bear, 
and  therefore  we'll  make  fuch  Sport  with  him,  and  play 
him  fo  many  Tricks  one  after  another,  that  we'll  fend 
this  Squire  Lubberly  back  again  to  Limoges. 

Erastus.  Here's  our  cunning  Neapolitan,  who 
will  tell  us  News. 

L3  SCENE 
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SCENE    IL 
JULIE,  ERASTE,  SBRIGANI,  NERINE. 

S  B  R  I   G  A   N   I. 

MOnfiCur,  votre  homme  arrive.  Je  Tai  vu  à  trois 
lieues  d'ici,  ou  à  couché  le  coche;  Se,  dans  la 
cuifine  ou  il  efl  defcendu  pour  déjeuner,  je  Tai  étudié 
une  bonne  demie  heure,  &  je  le  fçais  déjà  par  cœur. 
Pour  fa  figure,  je  ne  veux  point  vous  en  parler,  vous 
verrez  de  quel  air  la  nature  l'a  deffiné,  &  fi  l'ajuftement 
qui  l'accompagne  y  répond  comme  il  faut  ;  mais,  pour 
fon  efprit,  je  vous  avertis  par  ai'ance,  qu'il  eft  des  plus 
épais  qui  Te  faiïent  ;  que  nous  trouvons  en  lui  une  ma- 
tière tout-à-fait  difpofée  pour  ce  que  nous  voulons,  Se 
qu'il  eft  homme  enfin  à  donner  dans  tous  les  panneaux 
qu'on  lui  préfentera. 

Era  s  TE.   Nous  dis-tu  vrai  ? 

Sbrigan  1 .  Oui,  fi  je  me  connois  en  gens. 

Nerine.  Madame,  voilà  un  illuftre.  Votre  affaire 
ne  pouvoit  être  mife  en  de  meilleures  mains,  êc  c'eil 
le  héros  de  notre  fiécle  pour  les  exploits  dont  il  s'agit; 
un  homme  qui,  vingt  fois  en  fa  vie,  pour  fervir  fes  a- 
mis,  a  généreufement  afFronté  les  galères;  qui  au  pé- 
ril de  fes  bras  wV  de  fes  épaules,  fçait  mettre  noblement 
à  fin  les  avantures  les  plus  difficile:^  ;  ^^'  qui,  tel  que 
vous  le  voyez,  eft  exilé  de  fon  pays,  pour  je  ne  fçais 
combien  d'adtions  honorables  qu'il  à  généreufement  en- 
trcprifcs. 

Sbrigani.  Je  fuis  confu'".  des  louanges  dont  vous 
m'honorez.  Se  je  poiirjois  vous  en  donner  avec  plus  de 
juftice  fur  les  merveilles  de  votre  vie  ;  Se  principale- 
ment fur  la  gloire  que  vous  acquîtes,  lorfqu'avec  tant 
ti'h<^nnétctc  vous  pipâtcii  au  jc.i,  pour  douze  mille  ecus, 
te  jCUQC  fcigncur  étranger  que  l'on  mena  chez  vous  ; 

lorfque 
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SCENE    IL 

JULIA,  ERASTUS,  SBRIGANI,  N  ERIN  A. 

Sbrigani. 
I  R,  your  Man  is  come,  I  faw  him  three  Leagues 
off  where  the  Coach  lay  :  I've  lludy'd  him  a  good 
half  Hour  in  the  Kitchin,  whither  he  went  down  to 
Breakfall,  and  I  have  him  already  by  heart.  As  for  his 
Figure,  Fll  fay  nothing  to  you  of  it,  you'l!  fee  what 
an  Air  Nature  has  beftow'd  upon  him,  and  whetheir 
his  Drefs  is  not  exadlly  anfvverable.  But  for  his  Uh- 
derilanding,  I  beforehand  affure  you  it's  thedulleft  that 
ever  was,  and  we  fhall  find  him  intirely  fit  to  workup^ 
on,  as  we've  a  mind.  He's  a  Man,  in  fhort,  that  will 
fall  into  all  the  Snares  that  People  will  lay  fox  him. 

Era  s  TU  s .  Is  this  true  that  you  tell  us  ? 

Sbrigani.  Ay,  if  I've  any  Skill  in  Mankind. 

Nerina.  This  is  a  famous  Man,  Madam:  Your 
Affair  cou'd  not  be  put  into  better  Hands  y  he's  the  He- 
ro of  our  Age  for  the  Exploits  he  performs  ;  a  Man 
that  for  the  Service  of  his  Friends  has  twenty  times  in 
his  Life  generoufly  brav'd  the  Gallies.  One  who  at 
the  Hazard  of  his  Arms  and  Shoulders  knows  excel- 
lently well  how  to  put  an  end  to  the  moll  difficult  En» 
terprizes,  and  who,  fuch  as  you  fee  him,  was  banifli't! 
from  his  Country  for  I  know  not  how  many  honoura- 
ble Anions  which  he  generoufly  engag'd  in. 

Sbrigani.  I'm  confounded  at  the  Praifes  with 
which  you  honour  me,  and  might  much  more  juflly 
extol  the  Wonders  of  your  Life  ;  and  particularly  the 
Glory  you  acquired,  when  with  fo  much  Honefty  you 
play'd  with  the  young  foreign  Nobleman  that  was 
brought  to  your  Houfe,  and  bubbled  him  of  twelve 

L  4^  thoufand- 
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lorfque  vous  fîtes  galamment  ce  faux  contrat  qui  ruina 
toute  une  fnmille  ;  lorfqu'avcc  tant  de  grandeur  d'ame,  „ 
vous  fçutes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avoit  confié  ;  &  ) 
que,  fi  généreufement,    on   vous  vit  prêter  votre  té- 
moignage à  faire  pendre  ces  deux  perfonnes  qui  ne  l'a- 
voient  pas  mérité. 

NÉ  RI  N  E.  Ce  font  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas 
qu'on  en  parle  ;  &  vos  éloges  me  font  rougir. 

Sb  RI  G  A  NI.  Je  veux  bien  épargner  votre  modefîle, 
laiiTons  cela  ;  &,  pour  commencer  notre  affaire,  allons 
vite  joindre  notre  provincial,  tandis  que,  de  votre 
côté,  vous  nous  tiendrez  prêts  au  befoin  les  autres  ac- 
teurs de  la  comédie. 

Eraste.  Au  moins,  Madame,  fouvenez-vous  de 
votre  role  ;  Se,  pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez, 
comme  on  vous  a  dit,  d'être  la  plus  contente  du  monde 
des  réfclutions  de  votre  père. 

Julie.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,*  les  chofes  iront  à 
merveille.  . 

Eraste.  Mais,  belle  Julie,  fi  toutes  nos  machines 
\enoient  à  ne  pas  réuffir  ? 

Julie,  je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  fen- 
timens. 

Eraste.  Et  fi,  contre  vos  fentimcns,  il  s'obdinoit 
à  fon  delTein  ? 

|u  Li  E.  Je  lemenacerois  demejetter  dans  un  couvent. 

kuASTr. .  Mais  fi,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous 
forcer  à  ce  mariage  ? 

Julie.   Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 

Era  GTE.   Ce  que  je  veux  que  vous  me  dificz  ? 

Julie.  Oui. 

J'Lraste.  Ce  qu'on  dit  quand  on  aime  bien. 

Julie.   Mais  quoi  ? 

Eraste.  Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  Se 
qne,  malgré  tous  les  efforts  d'un  pcre,  vous  me  pro- 
mettez d'être  à  moi. 

Julie. 


.     ScLtJIRE   LuB  EERL  Y.  249 

thoufand  Crowns;  when  you  handfomly  trumpM  up 
that  falfe  Contrail  which  was  the  Ruin  of  a  whole 
Family  ;  when  with  fuch  greatnefs  of  Soul  you  cou'd 
deny  the  Pledge  you  was  intrufted  with  ;  and  when 
you  bravely  gave  your  Evidence  to  hang  a  couple  of 
Perfons  that  were  innocent, 

Nerina.  Thefe  are  Trifles  not  worth  mentioning, 
and  your  Compliments  make  me  blufh. 

S  BRI  G  AMI.  ru  fpare  your  Modefty,  and  we'll  have 
no  more  on't  ;  but  to  begin  our  Bufniefs,  let's  inllantly 
go  find  our  Country-Sqaire,  while  on  your  part  you 
get  all  the  other  Adors  of  the  Comedy  in  a  readinefs 
agiinft  we  want  'em. 

Erastus.  Do  you,  Madam,  be  mindful' of  your 
Part  ;  and  the  better  to  conceal  our  Aim,  pretend,  as 
you've  been  inftru6led,  that  you  are  peneélly  well 
pleafed  with  the  Refolutions  of  your  Father. 

Ju  LI  A.  If  it  depended  only  on  that.  Matters  wou'd 
go  wondrous  well. 

Erastus.  Bat,  à.ç.2iX  Julia,  fuppofe  all  our  Con- 
trivances Ihould  be  unfuccefsful. 

Julia.  I'll  declare  my  real  Inclinations  to  my  Fa- 
ther. 

Erastus.  And  if  he  (hould  perfift  in  his  Defign, 
contrary  to  your  Inclinations  ? 

Julia. I'd  threaten  him  to  put  myfelfintoaNunnery, 

Erastus.  Eat  if,  notwithftanding  all  that,  he- 
fhou'd  endeavour  to  force  ycu  to  this  Match  ? 

JuLi  A.  What  wou'd  you  have  me  fay  t'ye  ? 

Eras  t  u  s  .  What  wou'd  I  have  you  fay  to  me  ? 

Julia.  Yes. 

Erastus.  What  one  that  really  loves  would  fay. 

Julia.  What's  that  ? 

Erastus.  That  nothing  fhall  force  you,  but  that 
in  fpite  of  all  your  Father's  Endeavours,  you  promife 
to  be  mine^ 

L  5  Julia. 
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Julie.  Mon  Dieu  Î  Emile,  contentez-vous  de  ce 
que  je  fais  maintenant,  &:  n'allez  point  tenter  fur  l'ave- 
nir les  réiblutions  de  mon  cceur  ;  ne  fatiguez  jxjint  mcu 
devoir  par  les  propofiîions  d'une  fâcheufe  extrémité, 
dont  peut-être  n'aurons  nous  pas  befoin;  Se,  s'il  y  faut 
▼enir,  fouffrez  au  moins  que  j'y  fois  entraînée  par  la 
fuite  des  chofes. 

Eras  TE    Hé  bien  .  .  . 

Sbrigani.  Ma  foi,  voici  notre  homme,  fongeons 
a  nous. 

NÉRiNE.  Ah!  Comme  il  ell  bâti  f 


SCENE     III. 

M.  DEPOURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

M.  De  Pourceaucnac  /e  tournant  du  coté  d'où  il 
fvicnt^  IS  parlant  a  des  gens  qui  le  fui'vent. 

HE  bien,  quoi?  Qu'ell-ce  ?  Qu'y  a-t  il .?  Au  di- 
antre foit  la  fotte  ville,  &  les  fottes  gens  qui  y 
font  !  Ne  pouvoir  faire  un  pas,  fans  trouver  des  nigauds 
qui  vous  regardent,  &  fe  mettent  à  rire  !  Hé,  mef- 
fieurs  les  badauds,  faites  vos  affaires,  &  laiffez  pafler 
^es  perfonnes  fans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne  au  di- 
able, fi  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que 
je  verrai  rire. 

S  E  R  rc  A  7^  I /i^r/^^/  aux  mêmes  perfonnes.^  Qu'eft-ce 
que  c'eft,  Meflieurs  ?  Que  veut  dire  cela  ?  A  qui  en  a- 
vez-vous  ?  Fnut-il  fe  moquer  ainfi  des  honnêtes  vtran- 
gers  qui  arrivent  ici  ? 

M.  Dt  Pourceaucnac.  Voilà  un  homme raifon- 
nable,  celui  là. 

Sbricani.  Quel  procédé  eft  le  votre,  v\;  qu'avez 
vous  à  rire  ? 

M.  De  Pourceaucnac  Fort  bien. 

Sbri- 
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Ju  LIA.  Heav*ns  !  Erajîus,  content  yourfelf  with  what 
I'm  now  doing,  and  attempt  not  to  find  out  what  the 
future  Refolutions  of  my  Heart  may  be,'  nor  perplex 
me  in  my  Duty  by  propofing  the  laft  fad:  Expedient, 
which  perhaps  we  may  have  no^needof  ;  but  however, 
permit  me,  if  it  muft  be  fo^  to  be  led  into  it  by  the 
eourfe  of  things. 

Erastus.  Well  then 

S  B  R I G  A  N I .  Faith,,  here's  our  Man,  let's  look  aboutt 
us. 

Ne Ri  N  A .  O  what  a  Figure  he  is  ! 


SCENE    III. 
SQUIRE  LUBBERLY,  SBRIGANL. 

SxjyjRE  Lubberly   turning  to  the  Jlde  he  came  on^, 
and  talking  to  the  People  nvho  are  foUoiving  him. 
E  L  L,  what  ?  What's  the  matter  ?  What's  here- 
to do  ?    Wou'd  the  fooliih  City  and  the  fooHfh 
Folk  in  it  were  at  the  Devil  !  Can't  a  Man  go  along 
without  'laving  a  parcel  of  Numskuls  gaping  and  grin- 
ning at  him?     Eh,  ye  Cocknies,  mind  your  own  Eufl- 
nefs,  and  let  People  pafs  without  twittering  in  their - 
Faces.     Deuce  take  me  an  I  don't  thrull  my  Fill  in  the- 
firft  Man's  Face  I  fee  laugh. 

^^YiXQhisi  /peaking  to\the  People. '\  What's  the  mat- - 
ter.  Gentlemen?    What  does  this  mean  ?  Who  have 
you  got  amongft  ye?    Is  it  fitting  to  make  game  ia, 
this  manner  of  Gentlemen   Strangers    that  come  hi- 
ther ? 

Sc^iRE  Lubberly.  This  here's  a  Man  of  Senfe. . 

Sb  RIG  AN  I.  What  a  Proceeding  is  this  of  yours  p 
What  is  it  you  find  to  laugh  at  ? 
Sqjjire  LuBBEiiLy.  Right- 

S  B  R  Jp 
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Sb RIGA  NI.  Monfieur  a-t-il  quelque  chofe  de  ridicule 
en  fci  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Oui? 

Sbriga  n I.  Eil-il  autrement  que  les  autres  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Suisjetortu,  ou  boflu  ? 

Sbriga  NI.  Apprenez  à  connoître  les  gens. 
M.  De  Pourceaugnac.  C'eft  bien  dit. 
Sbrigani.  Alonfieur  ell  d'une  mine  à  refpei^er. 

M.  De  Pourceaugnac.  Cela  eft  vrai. 

Sbrigani.  Perfonne  de  condition. 

M.  De  Pourceaugnac.  Oui.  Gentilhomme  li- 
mofm. 

Sbrigani.  Homme  d'cfprit. 

M.  De  Pourceaugnac.  Qui  a  étudié  endroit.    . 

Sbrigani.  Il  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans 
votre  ville. 

M.  De  Pourceaugnac.  Sans  doute. 

Sbrigani.  Monlieur  n'eft  point  une  perfonne  à 
faire  rire. 

M.  De  Pourceaugnac.  Affurémcnt. 

Sbrigani.  Et  quiconque  rira  de  lui,  aura  affaires 
moi. 

M.  De  Pourceaugn  AC  à  Sbrigani."]  Monfieur, 
je  vcus  fuis  infiniment  obligé. 

Sbrigani.  Je  fuis  fâché,  Monfieur,  de  voir  rece- 
voir de  la  forte  une  perfonne  comme  vous,  5t  je  vous 
demande  pardon  pour  la  ville. 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  fuis  votre  ferviteur. 

Sbrigani.  Je  vous  ai  vu  ce  matin,  Monfieur,  a- 
vec  le  coche,  lorfquc  vous  avez  déjeuné  ;  &;  la  grace  a- 
vec  laquelle  vous  mangiez  votre  pain,  m'a  fait  naître 
d'abord  de  l'amitié  pour  vous  ;  Se,  comme  je  fçais  que 
vous  n'ctes  jamais  venu  en  ce  pays,  Se  que  vous  y  êtes 
tout  neuf,  je  fuis  bicn-aifc  de  \'ous  a^'oir  trouvé,  pour 

VOli 
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Sbrigan  I.  Is  there  any  thing  ridiculous  in  the  Gea- 
tleman  ? 

Squire  Lubberly.  Ay. 

Sb RIGA N I .  Isn't  he  like  other  People  ? 

Squire  Lubberly.  Am  I  crooked,  or  hump- 
backed ? 

S  BRI  G  AN  I.  Learn  to  diflinguifh  People. 

Sqjj  IRE  Lubberly.   Well  faid. 

Sbrigani.  The  Gentleman  is  of  a  Mein  to  be  re- 
fpefted. 
^:  Squire  Lubberly.  'Tis  true. 

Sbrigani.  A  Perfon  of  Condition. 

Sqjjire  Lubberly.  Ay,  a  Gentleman  of  Li- 
fnoges. 

Sbrigani.  AManof  Wit.  '     ^ 

Squire  Lubberly.  Who  has  lludy'd  the  Law. 

Sbrigan  I.  He  does  you  too  much  Honour  by  com- 
ing into  your  City. 

Squire  Lubberly.  No  doubt  on't. 

Sbrigani.  The  Gentleman  is  not  a  Perfon  to  occa- 
fion  Laughter. 

Sqjjire  Lubberly.  Certainly. 

Sbrigani.  And  I  Ihall  call  any  body  to  account 
that  laughs  at  him. 

Sqjjire  Lubberly  to  Sbrigani,]  Sir,  I'm  infi- 
nitely oblig'd  t'ye. 

Sbrigani.  I'm  ferry,  Sir,  to  fee  fuch  a  Perfon  as 
you  are  receiv'd  in  this  manner,  and  I  beg  your  Pardon 
on  behalf  of  the  City. 

Sqjjire  Lubberly.  Your  Servant,  Sir. 

Sbrigani.  I  few  you  this  Morning,  Sir,  where 
the  Coach  inn'd,  when  you  was  at  Breakfaft  ;  and  the 
becoming  Grace  with  which  you  eat  your  Viduals  im- 
mediately created  in  me  a  Friendfhip  for  you  :  And  as 
I'm  fenfible  you  was  never  here  before,  but  are  a  per- 
fed  Stranger,  I'm  very  glad  I've  found  you^  to  ofter 

you 
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vous  offrir  mon  fer  vice  à  cette  arrivée,  &  vous  aider 
à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas,  par 
fois,  pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  confidération 
qu*il  faudroit. 

M.  DePourceaugnac.  C*e ft  trop  de  grace  que 
vous  me  faites. 

Sbrigani.   Je  vous  l'ai  déjà  dit;  du  moment  que 
je  vous  ai  vu,  je  me  fuis  fenti  pour  vous  de  l'inclination. 

M   DePourceaugnac.  Je  vous  fuis  obligé. 

Sbrigani.   Votre  phifionomiem'a  plu. 

M.  De  Pûurceaugn  ac.  Cem'^il  beaucoup  d'hon-- 
neur. 

Sbrigani.  J'y  ai  vu  quelque  chofe  d'honnête. 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  fuis  votre  ferviteur.. 

Sbrigani.  Quelque  chofe  d'aimable. 

M.  De  Pourceaugnac.  Ah,  ah  î 

Sbrigani.  De  gracieux. 

M.  De  Pourceaugnac.  Ah,  ah! 

Sbrigani.   De  doux. 

M.  De  Pourceaugnac.  Ah,  ah! 

Sbrigani.   De  majeilueux. 

M.  De  Pourceaugnac.  Ah,   ah! 

Sbrigani.  De  franc. 

M.  De  Pourceaugnac  Ah,  ah  î 

Sbrigani.  Et  de  cordial. 

M.  De  Pourceau GNAC.  Ah,  ah! 

Sbrigani.  Je  vous  affure  que  je  fuis  tout  à  vous. 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  vous  ai  beaucoup  d'o- 
bligation. 

Sbrigani.  C'eft  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

M.  De  PouRCtA  UONAC.   Jf  le  crois. 

S  b  r  1  G  A  N I .  Si  j'avois  l'honneur  d'etre  connu  de  vous, 
vous  fçauriez  que  je  fuis  homme  tout- à-fait  fmcére. 

M.  DePourceaugnac.  je  n'en  doute  point. 

Sbrk.ani.   Knncmi  de  la  fourberie. 

M.  De  Pourceaugnac.  J'en  fais  pcrfuadc. 

Sdri- 
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you  my  Service  at  your  Arrival,  and  to  aflift  you  in 
your  Conduâ:  amongft  People  who  fometimes  havn*t  all 
the  Refped  they  ought  for  Perfons  of  Honour. 

S<:^iRE  LtTBBERLY.  Yo  do  Hic  too  great  a  Fa- 
vour. 

Sb  RIG  AN  I.  I  have  already  told  you,  that  I  felt  an 
Inclination  for  you  from  the  Moment  I  firft  faw  you. 

Sqjjire  Lubberly.   I'm  oblig'd  t*ye. 

S  B  R I G  A  N I .  Your  Countenance  pleafed  me. 

Sqjjire  Lubbrrly.  It's  too  great  an  Honour  to 
me. 

Sbrigani.  I  few  fomething  honeft. 

S  Qjj  iRR  Lubberly.   I'm  your  humble  Servant» 

Sbrigani.  Something  lovely. 

Sqjjire  Lubberly.  Oh,  oh! 

Sbrigani.  Graceful. 

Sqjjire  Lubberly.  Oh,  oh! 

Sbrigani,  Sweet.  ' 

Sqjjire  Lubberly.  Oh,  oh! 

Sbrigani.  Majellic. 

Sqjjire  Lubberly.  Oh,  oh! 

Sbrigani.  Frank. 

Sqjjire  Lubberly.  Oh,  oh! 

Sbrigani.  And  cordial. 

Sqjjire  Lubberly.  Oh,  oh! 

S  BRI  g  AN  I.  I  affure  you  that  I'm  intirely  yours.^ 

Sqjjire  Lubberly.  I'm  mightily  oblig'd  t'ye, 

Sbrigani.  I  fpeak  from  the  bottom  o'  my  Heart. 
Sqjjire  Lubberly.   I  believe  it. 
Sbrigani.  Had  I  the  Honour  to  be  known  to  you, 
you'd  find  me  to  be  a  Man  that's  perfeélly  lincere. 
Sqjjire  Lubberly.  I  don't  doubt  it. 
Sbrigani.  An  Enemy  to  Deceit. 
Sqjjire  Lubberly.  I'm  perfuaded  of  it. 

Sbri- 
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Sbrigani.  Et  qui  n'efl  pas  capable  de  déguifér 
fes  fentimens.  Vous  regardez  mon  habit  qui  n'eft 
pas  fait  comme  les  autres  ;  mais  je  fuis  originaire 
de  Naples,  à  votre  fervice,  &  j'ai  voulu  conferver 
un  peu  la  manière  de  s^habiller,  êc  la  fmcérité  de 
mon   pays. 

M.  De  Pourceau  G  N  AC.  Cell  fort  bien  fait.  Pour  j 
moi,  j'ai  voulu  me  mettre  à  la  mode  de  la  cour  pour  la-  •; 
campagne. 

S B  RI  G  AN  I.  Ma  foi,  cela  vous  va  inieux  qu'à  tous 
nos  courtifans. 

M.  De   Pourceaugnac.    Cell  ce  que  m'a  dit 
mon  tailleur.     L'habit  eft  propre  Se  riche,  &  il  fera  1 
du  bruit  ici. 

Sb  RI  G  AN  I.  Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  louvre  ? 

M.  De  Pourceaugnac  II  faudra  bien  aller  faire 
ma  cour. 

S  B  R I G  A  N I .   Le  Roi  fera  ravi  de  vous  voir. 

M.  De  Pource  augnac  Je  le  crois. 

S  B  R I G  A  N I .   Avez-vous  arrêté  un  logis  ? 

M.  De  Pourceaugnac  Non,  j'allois  en  cher- 
cher un. 

S  B  R I G  A  N I .  Je  ferai  bien  aife  d'être  avec  vous  pour 
cela,   &  je  connois  tout  ce  pays-ci. 

SCENE    IV. 

ERASTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC, 
S  B  R  I  G   A  N  I. 

Era  s't  e. 

AH  !  Qu'cll-ccci  î  Que  vois-jc  P  Quelle  heureufc 
rencontre!  Monlicur  de  Pourceaugnac!  (;^ie  je 
iuii  ravi  de  vous  voir  !  Comment  ?  11  fciiiblc  que  vous 
ayez  peine  à  me  reconnu icrc  ?  f 

M.  De  " 
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Sbrigani.  And  one  not  capable  of  difguifing  his 
rhoughts.  You  look  at  my  Clothes  which  are  not 
iiade  like  other  People's  ;  but  I'm  originally  of  Na- 
'^ies,  at  your  Service,  and  am  deiirous  to  preferve  a 
iittle  tlie  way  of  Drefs,  and  the  Sincerity  of  my 
il^ountry. 

Sqjjire  Lubberly.    That's  mighty  well  done. 
!  was  defirous  for  my  part  to  put  myfelf  into  the  Court 
"afnion  for  the  Credit  of  the  Country. 
'   Sbrigani.  Faith,  it   becomes  you  better  than  all 
mr  Courtiers. 

Sqjjire  Lubberly.  So  my  Tailor  told  me: 
The  Clothes  are  rich  and  decent,  and  will  be  talk'd  of 
lere.  - 

■Sbrigani.  To  be  fure.  Won't  you  go  to  the 
'jQwvre  ? 

SqjjiRE  Lubberly.  I  mull  go  pay  my  Court. 

Sbrigani.  The  King  will  be  overjoy'd  to  fée  you, 

S Q^u IRE  Lubberly.  I  believe  fo.  -. 

S  B  R I G  a  N I .  Have  you  taken  a  Lodging  ? 

Sqjjire  Lubberly.  No,  I  v/as  going  to  look 
3r  one. 

Sbrigani.  I  Ihall  be  very  glad  to  go  with  you  a- 
out  it,  and  J  know  the  whole  Place. 

s  C  E  N  E    IV. 

ERASTUS,   SQJJIRE   LUBBERLY, 
SBRIGANI. 

E  RA  s  T  U  S. 

;jr  A  H  f  Who's  this  !  What  do  I  fee  ?  What  ahap- 
TjL  py  Meeting  f  Squire  Lubberly  !  I'm  overjoy'd 
)  fee  you  I  How  ?  It  feems  as  if  you  hardly  remem- 
£r'd  me. 

Sqjjire 
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M.  De  Pourceaugnac.  Monlleur,  je  fuis  votre 
ferviteur. 

Eras  TE.  Eft-il  pofîible  que  cinq  ou  fix  années  m'a- 
ient ôté  de  votre  mémoire,  &  que  vous  ne  reconnoif- 
fiez  pas  le  meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pour- 
ceaugnacs  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Pardonnez-moi.  \^bas  à 
Sbrigatît."]  Ma  foi,  je  ne  fçais  qui  il  eft. 

Eraste.  Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges 
que  je  ne  connoiiTe,  depuis  le  plus  grand  jufqu*au  plus 
petit  ;  je  ne  fréquentois  qu'eux  dans  le  tems  que  j'y  é* 
tois,  &  j'avois  l'honneur  de  vous  voir  prefque  tous  les 
jours.  \ 

M.  De  Pourceau  GN  AC.  C'eft  moi  qui  l'ai  reçu^i 
Monfieuf.  • 

Eraste.  Vous  ne  vous  remettez  point  mon  vi-' 
fage  ?  j 

M.  De  Pourceaugnac.  Si  fait,  [à  SbrigatJt,1]i 
ne  le  connois  point.  I 

Eraste  Vous  ne  vous  rcfTouvenez  pas  que  j*ai  ca 
le  bonheur  de  boire,  je  ne  fçais  combien  de  fois,  avec  > 
vous  ?  ' 

M.  De  Pource  aucnac.  Excufcz-moi.  [à  Sbri* 
gani."]  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft.  ' 

Eraste.  Comment  appeliez- vous  ce  traiteur  de  Li? 
moges  qui  fait  fi  bonne  chère  ? 

M.  De  Pourceaugjjac.  Petit  Jean  ? 

Eraste.  Levoilà.  Nous  allions  le  plus  foavent en- 
femble  chez   lui   nous  réjouir.     Comment    cft-ce   que 
vous    nommez  à    Limoges    ce   lieu   ou    Ton   fe    prQ-i 
mène  ?  ! 

i\L  Di  Pourceaugnac.    Le  cimetière   des  a-' 
rênes  ? 

Eraste.  Jullemcnt.  C'eft  où  je  paflois  de  fi  douces 
heures  à  jouir  de  votre  agréable  converlaiion.  Vous  nc' 
voub  remettez,  pas  tout  cela  ^ 

M.  De 
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SquiRE  Lubberly,  Sir,  I'm  your  Servant. 


Erastus.  Is  it  poffibîe  that  five  or  fix  Years  can 
have  made  you  forget  me  ?  and  that  you  don't  re- 
colled  the  beft  Friend  to  all  the  Family  of  the  Luè^ 
be  rites  ! 

Squire  Lubberly.  I  beg  your  Pardon,  [/cw  to 
Sbrigani.j  I  don't  know  who  he  is,  faith. 

Erastus.  There's  not  one  of  the  Lubbe r lies  2.t  Li- 
moges that  I  don't  know,  from  the  greatell  totheleall; 
I  kept  company  with  no  body  but  them  during  the 
time  I  was  there,  and  I  had  the  Honour  of  feeing  yoa 
dmoft  every  Day. 

Sc^iRE  Lubberly.  The  Honour  was  to  me^ 
Sir. 

Erastus.  Don't  you  remember  my  Face  ? 

ScvuiRE  Lubberly.  Ay,  ay.  [to  Sbrigani.]  I 
don't  know  him. 

Erastus.  Don't  you  remember  that  I've  had  the 
Happinefs  of  drinking  I  can't  tell  how  many  times  with 
lyou  ? 

Squire  Lubberly.  Excufe  me.  [/<?  Sbrigani.  1 1 
know  nothing  of  it. 

Erastus.  How  d'ye  call  that  Rogue  at  Limoges 
that  us'd  to  treat  (o  handfomly  ? 

Squire  Lu  b  b  e  r  l  y..  What,  little  John  ? 

Erastus.  The  fame.  We  often  went  together 
to  enjoy  ourfelves  at  his  Houfe.  How  is't  you  call  the~ 
Name  of  the  Place  where  they  walk  at  Limoges  ? 

Sqjjire  Lubberly.  The  Church-yard. 

Erastus.  Right.  'Tis  there  I've  enjoy'd  many 
fweet  Hours  of  your  agreeable  Converiation.  You 
don't  recoiled  all  this } 

Squire 
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M.  De  Pourceaugnac.  Excufez-moi,  je  me  le 
remets,  [à  Sbrigani.']  Diable  emporte,  fi  je  m'en  fou- 
viens. 

Sb  RIGA  NI  has,  à  monfieur  de  PourceaugnAc.'\  Il  y  a 
cent  chofes  comme  cela  qui  pafTent  de  la  tête. 

Eras  TE.  EmbrafTez-moi  donc,  je  vous  prie  j  Se  ref- 
ferrons  les -nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 

Sb  RIGA  NI  à  7n.  de  Pourceaiignac.~\  Voila  un  homme 
qui  vous  aime  fort. 

Eras  TE.  Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute 
la  parenté.  Comment  le  porte  monfieur  votre  .  .  .  là  . .  • 
qui  efl  fi  honnête  homme  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Mon  frère  le  conful  ? 

Eraste.  Oui. 

M.  De  Pourceaugnac.  Il  fe  porte  le  mieux  d^: 
jnonde. 

Eraste.  Certes  j'en  fuis  ravi.  Et  celui  qui  cH  de  f 
bonne  humeur  ?     La  .  .  .  monfieur  votre  .  .  . 

M.  De  Pourceaugnac.    Mon  coufin  l'affeflcur  : 

Eraste.  Juftemcat.  - 

M.  De  Pourceaugnac.  Toujours  gay  tV  gaillard, 

Eraste.  Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et 
monfieur  votre  oncle  ?  .  .  .  Le  .  .  . 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  n'ai  point  d'oncle. 

Eraste.   Vous  en  aviez  pourtant  en  ce  tems-là. 

M.  De  Pourceaugnac.  Non.  Rien  qu'une  tante. 

Eraste.  Cell  ce  que  je  voulois  dire,  madame  votre 
tante  ;  comment  fe  porte-t-elle  ?  i 

M.  De  Pourceaugnac.  Elle  cil  morte  depuk 
fix  mois. 

Eraste.  Hélas!  La  pauvre  femme!  Elle  étoit  fi 
bonne  perfonne. 

M.  JDe  Pourceaugnac.  Nous  avons  aufli  mon 
neveu  le  chanoine,  qui  a  penfé  mourir  de  la  petite  vé- 
role. 

Er  A i  T  E ,  Que!  dommage  v'auroit  été  ! 

M.  De 
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Sqjjire  Lubberly.  Pardon  me,  I  recoiled  it, 
1^0  Sbrigani.]  Devil  take  me  if  I  remember  it. 

Sbrigani  /sw,  to  Squire  Lubberly.]  An  hundred 
fuch  things  as  that  get  out  of  one's  Head. 

Erastus.  Prithee  embrace  me  then,  and  let's  re- 
new our  former  Friendfhip. 

Sbrigani  fo  Squire  Lubberly.]  This  is  a  Man  that 
ioves  you  mightily. 

Erastus.  Tell  me  fome  News  of  all  your  Family. 
How  does  that  Gentleman  your —  he  there —  that's  fo 
loneft  a  Man. 

Sqjjire  Lubberly.  My  Brother  the  Conful  ? 

Erastus.  Yes, 

S  Qjj  I R  E  Lu  B  B  E  R  L  Y .  He's  as  well  as  can  be. 

Erastus.  Troth  I'm  overjoy'd  at  it.  And  that 
jood-humour'd  Man —  there —  Mr. — ■  your — 

SquiRE  Lubberly.  My  Coufin  the Counfeller ? 

Erastus.  You  are  right. 

Squire  Lu  b  b  e  r  l  y  .  Always  gay  and  merry. 

Erastus.  Faith  I'm  mighty  glad  of  it.  And  the 
jentleman,  your  Uncle?  the — 

Squire  Lubberly.  I  have  no  Uncle. 

Erastus.  You  had  one  at  that  time  tho'. 

Sqjjire  Lubberly.  No:  Nothing  but  an  Aunt. 

Erastus.  That's  what  I  wou'd  have  faid  :  Madam 
our  Aunt,  how  does  Ihe  do  } 

Squire  Lubberly.  She  has  been  dead  fix 
lonths. 

Erastus.  Alas  poor  Woman  !  She  was  fo  good  a 
'reature. 

Sqjtire  Lubberly.  We've  alfo  my  Coufm,  the 
arfon,  who  was  like  to  die  of  the  Small  Pox. 

Era  s  t  u  s  .  What  a  pity  "twou'd  have  been  ? 

Squiue 
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M.  De  Pourceaugnac.  Le  connoiffez-vous  auffi?! 

Eraste.  Vraiment  fi  je  le  connois  !  Un  grand  gar-ij 
çon  bien  fait.  I 

M.  De  Pourceaugnac.  Pas  des  plus  grands. 

Eraste.  Non,  mais  détaille  bien  prife. 

M.  De  PouRCEAuGN AC.  Hé,  oui. 

Eraste.  Qui  eft  votre  neveu. 

M.  De  Pourceaugnac.  Oui. 

Eraste.  Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  fœur  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Jullement. 

Eraste.  Chanoine  dePéglife  de  . .  .  Comment  Tap 
peliez- vous  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  De  faint  Etienne. 

Eraste.  Le  voilà  ;  je  ne  connois  autre. 

M.  De  Pourceaugnac  à  Sbrigû.m,^  Il  dit  tout 
ma  parenté. 

Sbrigani.  Il  vous  connoît,  plus  que  vous  n 
croyez. 

M.  De  Pourceaugnac.  A  ce  que  je  vois,  vot 
avez  demeuré  lona-tems  dans  notre  ville  ? 

Eraste.   Deux  ans  entiers. 

M.  De  Pourceaugnac.  Vous  étiez  donc  M 
quand  mon  coufm  l'élu  fit  tenir  fon  enfant  à  moniieu 
notre  gouverneur  ? 

Eraste.  Vraiment  oui;  j'y  fus  convié  des  pr« 
miers.' 

M.  De  Pourceaugnac.  Cela  fut  galant. 

Eraste.  Très  galant. 

M.  De  Pourceaugnac.  C*étoit  un  repas  bic 
troufTc. 

Eraste.  Sans  doute. 

M.  De  Pourceaugnac.  Vous  vitcs  donc  auffi  ] 
querelle  que  j'eus  avec  ce  gentilhomme  perigourdin  ? 

Eraste.   Oui. 

M.  De  Pourceaugnac.  Parbleu,  il  trouva  à  qi 
parler.  ' 

Erasti 
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Sqjjire  Lubberly,  Dye  know  him  too  ? 
i   Eras  TU  s .  Do  I  know  him  truly  !  A  lufty  hand- 
bme  young  Fellow, 
Sqjjire  Lubberly.  None  of  the  luftiefl. 
Erastus.  No,  but  of  a  good  Shape, 
Squire  Lubberly.  O!  ay. 
Erastus.  He  is  your  Nephew. 
Sqjjire  Lubberly.  True. 
Erastus.  Your  Brother  or  your  Sifter's  Son. ^ 
Sqjjire  Lubberly.  True. 

Erastus.  Parfon  of  the  Church  of What 

'ye  call  the  Name  ? 

Sqjjire  Lubberly.  Of  St.  Stephen. 

Erastus.  That's  he,  I  don't  know  any  other. 

S  QJJ  I R  E  Lu  b  B  E  R  l  Y  fo  Sbrigani.]  He  names  all  my 
.dations. 

Sbrigani.  He  knows  you  better  than  you  ima- 
ine. 

S QiJi re  Lubberly.  By  what  I  perceive  you've 
v'd  a  long  while  in  our  Town. 

Erastus.  Full  two  Years. 

Sqjjire  Lubberly.  You  was  there  then,  when, 
ir  Governor  was  God-father  to  my  Coufin  the  Super- 
ifor's  Child. 

Erastus.  Ay,  truly,  I  was  one  of  the  firft  in- 

ted. 

SqjjireLubberly.  It  was  genteel. 

Erastus.  Ay,  mighty  genteel. 

Sqjjire  Lubberly.  'Twas  a  very  handfom  Er- 

rtainment. 

Erastus.  Certainly. 

Sqjjire  Lubberly.  You  faw  then  the  Quarrel 

0,  that  I  had  with  the  Perigordin  Gentleman  ? 

Erastus.  Ay. 

Sqjjire    Lubberly.    Egad,    he   met  vv'ith    his 

latch. 

Erastus^ 
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Era  s  TE.  Ah,  ah  ! 

M.  De  Pourceaugnac.  Il  me  donna  un  foufflet;] 
mais  je  lui  dis  bien*  fon  fait.  :' 

Eraste.  Aflarément.  Au  refte,  je  ne  prétends  pas 
que  vous  preniez  d'autre  logis  que  le  mien. 

AI.  De  Pourceaugnac.   Je  n'ai  garde  de  ..  . 

Eraste.  Vous  moquez- vous  ?  Je  ne  foufFrirai  pointj: 
du  tout  que  mon  meilleur  ami  Toit  autre  part,  que  dansj  j 
ma  mai  Ton. 

Aï.  De  Pourceaugnac.   Ce  feroit  vous  .  .  . 

Eraste.  Non,   vous  avez  beau  faire,  vous  logerez 
chez  moi. 

Sbriganï  à  m.  de  Pourceaugnac."]  Puifqu'il  le  veul 
obftinément,  je  vous  confeille  d'accepter  l'ofFre. 

Eraste.  Ou  font  vos  hardes  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  les  ai  laiffées  avec, 
mon  valet,  ou  je  fuis  defcendu. 

Eraste.  Envoyous  les  quérir  par  quelqu'un. 

M.  De  Pourceaugnac.  Non,  je  lui  ai  défendi 
de  bouger,  à  moins  que  j'y  fufle  moi-même,  de  peu, 
de  quelque  fourberie.  i 

Sbriganï.   Cell  prudemment  avifé.  T 

AI.  De  Pourceaugnac.  Ce  pays-ci  efl  un  pci 
fujet  à  caution. 

Eraste.  On  voit  les  gens  d'cfprit  en  tout. 

Sbriganï.  Je  vais  accompagner  monfieur,  &:  le  ra 
mènerai  ou  vous  voudrez. 

Eraste.  Oui.  Je  ferai  bien  aife  de  donner  quel 
ques  ordres,  Se  vous  n'avez  qu'à  revenir  à  cette  mai 
fon-là. 

Sbriganï.  Nous  fommes  à  vous  tout-à-l'he-.rc. 

Eraste  à  m.  de  Pourceaugnac]  Je  vous  attend 
avec  impatience. 

M.  De  Pourceaugnac  à  Sbrigani.]  Voilà  lUl 
connoiflance  ou  je  ne  m'attendois  point. 

Sbriganï.  11  a  la  mine  d'être  honnCte  homme. 

Erasti 


I 
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Erastus.  Ha,  ha. 

Squire  Lubberly.  He  gave  me  a  Box  o*  tlig 
Ear,  but  I  told  him  his  own  very  handfomly. 

Erastus.  Sure  enough — .But  Î  don't  intend  yoti 
Ihall  take  any  other  Lodging  than  mirf.e. 

Sqjji  RE  Lubberly.  I  don't  care  to 

Erastus.  You  jell.  1  fhall  by  no  means  TuiFer 
my  very  good  Friend  to  be  any  where  elfe  but  in  my 
Houfe. 

Sqjjire  Lubberly.  'Twill  be  to  you 

Erastus.  Nay,  it  fignifies  nothing,  you  fhall 
lodge  at  my  Houfe. 

S  BRI  G  an  I  ^i?  Squire  Lubberly.]  Since  he  perfills  in't, 
I  advife  you  to  accept  the  Offer. 

Erastus.  Where  are  your  things  ? 

SquiRE  Lubberly.  I  left  'em  with  my  Servant, 
where  I  was  fet  down. 

Erastus.  Let's  fend  fomebody  to  fetch  'em. 

Sqj^ire  Lubberly.  No,  I  forbad  him  to  flir, 
unlefs  1  fhould  come  my  felf,  for  fear  of  fome  Roguery. 

Erastus.  'Twas  prudently  thought  of. 

Sqjji  RE  Lubberly.  This  Place  requires  a  little 
Caution. 

Erastus.  One  finds  Sharpers  every  v/here. 

Sb  RIG  AN  I.  I'll  wait  upon  the  Gentleman,  and  c^n- 
du£l  him  where  you  pleafe. 

Erastus.  Well,  I  fhall  be  glad  to  give  fome  Di- 
reftions,  and  you  need  only  come  to  that  Houfe  there. 

Sb  rig  AN  I.  We'll  be  with  you  inilantly. 

Erastus  to  Squire  Lubberly.]  I  expe£l  you  witk 
Impatience. 

Sqjji  RE  Lubberly  to  Sbrigani.]  Here's  an  Ac- 
quaintance I  had  n't  the  leafl  Thought  of. 

Sbrigani.  He  has  the  Appearance  of  an  honeH 
Man. 

Vol.  V.  M  Erastus 
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Er  aste/^;^/.]  Ma  foi,  monfieur  de  Pourceaugnac, 
nous  vous  en  donnerons  de  toutes  les  façons  ;  les  cinofes 
font  préparées,  &  je  n'ai  qu'à  frapper.     Holà. 


S  C  E  N  E    V.  I 

UN  APOTIQUAIRE,  ERASTE. 

E  R  A  s  T  E. 

E  crois,  Monfieur  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui. 

Ton  eil  venu  parler  de  ma  part. 

L' A p  0  T I  Qjj  AIRE.  Non,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  moi 

qui  fuis  le  médecin  ;  à  moi  n* appartient  pas  cet  hon- 

iieur,  Se  je  ne  fuis  qu'apotiquaire,  apotiquaire  indigne, 

pour  vous  fervir. 

Eraste.  Et  monfieur  le  médecin  eft-il  à  la  maifon?  j 
L'Apo  TIQUAI  RE.  Oui,    Il  eft  là  cmbarralTé  à  ex- 
pédier quelques  malades,  Se  je  vais  lui  dire  que  vous 
^tes  ici. 

Eraste.  Non,  ne  bougez;  j'attendrai  qu'il  ait  fait;  I 
Cefl  pour  lui  mettre  entre  les  mains  certain  parent  que 
r.ous  avons,  dont  on  lui  a  parlé  ;  &  qui  fe  trouve  atta-  ; 
que  de  quelque  folie  que  nous  ferions  bien  aife  qu'il 
put  guérir,  avant  que  de  le  marier. 

L'Apoti  qjj  AIRE.  Je  fçais  ce  que  c'eft,  je  fçais  ce 

que  c'eft,   &  j'étois  avec   lui  quand  on  lui   a  parlé  de 

<ette  affaire.    Ma  foi,  ma  foi,  vous  ne  pouviez  pas  vous 

adrell'er  à  un  médecin  plus   habile;  c'eft   un  homme 

c^ui  fçait  la  médecine  à  fond,  comme  je  fçais  ma  croix 

de  par  dieu  ;  éc  qui,  quand  on  devroit  crever,  ne  dé- 

mordroit  pas,  d'un  /o//?,  des  régies  des  anciens.    Oui,  | 

il   fuit  toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  8c 

ne  va  point  chercher  midi  à  quatorze  heures  ;  S:,  pour 

tout  l'or  du  monde,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une 

lijrfonnc  avec  d'autres  remèdes,  que  ceux  que  la  faculté 

j:crniet. 

£ra- 
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Erastus  <î/(?«^.]  Faitli,  Squire  Lu^l^erly,  we'll  be 
at  you  every  way  ;  matters  are  ready,  and  I  need  only 
knock.  Soho  there. 


S  G  E  N  E    V, 
7'i'^  APOTHECARY,  ERAS  TUS. 

E   R  A  s   T  U   s. 

I  Believe,  Sir,  you're  the   Doélor   that   feme  body 
came  to  talk  with  from  me. 

Apothecary.  No,  Sir,  'tis  not  I  that  am  the 
Do£tor  ;  that  Honour  does  n't  belong  to  me  :  I'm  only 
an  Apothecary,  an  unworthy  Apothecary,  at  your 
Service. 

Era  s  TU  s .  Is  the  Do£lor  within  then  ? 
Apothecary.  Yes.  He's  bufy  a  difpatching  feme 
:  Tick  Folks,  and  I'll  go  tell  him  that  you  are  here. 

Erastus.  No,  don't  flir,  I'll  wait  till  he  has  done. 
'Tis  to  put  into  his  Hands  a  certain  R.elation  of  ours, 
(whom  he  has  been  told  of)  that's  feiz'd  with  a  fort  of 
Madnefs,  which  we  Ihoiild  be  very  glad  to  have  him 
cur'd  of,  before  he's  marry'd. 

Apothecary.  I  know  the  matter,  I  know  the 
matter  ;  and  I  was  with  him  when  they  fpoke  to  him 
about  this  Affair,  Faith  and  Troth,  you  could  not 
have  apply'd  yourfelf  to  a  more  able  Phyfician,  he's 
a  Man  that  underftands  Medicine  as  fundamentally  as 
I  nnderlland  my  Cris-crofs-row  :  and  who,  tho'  a  Body 
Ihould  die  for't,  would  not  abate  one  Tittle  of  the 
Rules  of  the  Ancients.  Ay,  Sir,  he  always  follows 
the  great  Road,  the  great  Road,  and  dees  n't  go  lock 
for  Noon  at  four  o'  Clock  :  and  for  all  the  Mcny  m 
the  World,  he  would  not  cure  any  body  with  other 
Medicines  than  what  the  Faculty  prefcribes. 

M  s  Era- 
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Era  s  TE.     Il  fait  fort  bien.      Un  malade  ne  doit 
point  vouloir  guérir,  que  la  faculté  n*y  confente. 

L' Ap o  T I  Qu  A I  R. E .  Ce  n'eft  pas  parce  que  nous 
femmes  grands  amis,  que  j'en  parle  ;  mais  il  y  a  plaifir 
d'être  fon  malade,  &  j'aimerois  mieux  mourir  de  fes 
remèdes,  que  de  guérir  de  ceux  d'un  autre  ;  car,  quoi 
qu'il  puille  arriver,  on  efl  alTuré  que  les  chofcs  font 
toujours  dan?  l'ordre  ;  &,  quand  on  meurt  fous  fa  con- 
duite, vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

Eraste.  C'eft  une  grande  confolation  pour  un  dé- 
funt. 

L'Apotiqjjaihe.  AfTurément.  On  eft  bien  aife 
au  moins  d'être  mort  méthodiquement.  Au  refte,  il 
n'eft  pas  de  ces  médecins  qui  marchandent  les  mala- 
dies ;  c'eft  un  homme  expéditif,  expéditif,  qui  aime  à 
dépêcher  fes  malades  ;  &,  quand  on  a  à  mourir,  cela 
fe  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

Eraste.  En  effet,  il  n'eft  rien  tel  que  de  for  tir 
|)romtement  d'affaire. 

L'Apotiqjjaire.  Cela  eft  vrai.  A  quoi  bon  tant 
barguigner,  &  tant  tourner  autour  du  pot  ?  11  faut  {çsr 
yoir  vîtement  le  court  ou  le  long  d'une  maladie. 

Eraste.   Vous  avez  raifon . 

L'Apoti  QjJAiRE.  Voilà  déjà  trois  des  mes  enfans 
dont  il  m'a  fait  l'honneur  de  conduire  la  maladie,  qui 
font  morts  en  moins  de  quatre  jours  ;  Se  qui,  entre  les 
mains  d'un  autre,  auroient  langui  plus  de  trois  mois, 

Er  ASTE.  Il  eft  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

L'Apo TiQjJAiRE.  Sans  doute.  Il  ne  me  refte  que 
deux  enfans,  dont  il  prend  foin  comme  des  fiens  ;  il  les 
traite  c^'  gouverne  à  fa  fantaiiie,  fans  que  je  me  mêle 
de  rien  ;  Se  le  plus  fouvcnt,  quand  je  reviens  de  la 
ville,  je  fuis  tout  étonné  que  je  les  trouve  faignés  ou 
pur'j^éj  par  [qïi  ordre. 

Era- 
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Era  s  TU  s.  He  does  very  right,  a  Patient  fhould  not 
deHre  to  be  cur'd,  unlefs  the  Faculty  confents  to't. 

Apothecap.y.  'Tis  not  becaufe  we  are  intimate 
Friends  that  I  fpeak  it  j  but  it's  a  Plealure  to  be  his 
Patient,  and  I  Ihould  rather  die  by  his  Medicines  than 
be  cur'd  by  thofe  of  any  other  :  for  whatever  happens, 
a  Man  is  certain  that  Things  are  always  regular  ;  and 
fhould  you  die  under  his  Direclion,  your  Heirs  would 
have  nothing  to  reproach  you  for. 

Era  STUB.  That's  a  mighty  Comfort  to  a  dead 
Man. 

Apothecary.  To  be  fare.  One  would  be  glad,  at 
leail,  to  die  methodically.  Eefides,  he's  not  one  of 
thofe  Dodlors  that  make  a  Market  of  their  Patients  i' 
he's  a  Man  that's  expeditious,  expeditious,  who  loves 
to  difpatch  his  Patients  :  and  v/hen  they  are  to  die,  'tis 
done  with  him  the  quickeil  in  the  World. 

Erastxjs.  Indeed,  there's  nothing  like  going  thro' 
an  Affair  fpeedily. 

Apothecary.  That's  true  :  to  what  purpofe 
ferves  fo  much  humming  and  hawing,  and  beating 
round  the  Bufh  ^  One  fhould  know  out  of  hand  th@ 
fhort  or  the  long  of  a  Diftemper. 

Era  ST  us.  You're  in  the  right. 

Apothecary.  Why  there  have  been  three  of  my 
Children  already  whofe  Illnefs  he  did  me  the  Honour 
to  take  care  of,  that  dy'd  in  lefs  than  four  Days  :  but 
in  another's  Hands  they  would  have  languifh'd  three' 
Months. 

Era  s  TU  s .  It's  good  to  have  fuch  Friends  as  thefe. 

Apothecary.  No  doubt  on't.  I  have  only  twa^ 
Children  left,  which  he  takes  care  of  as  if  they  wevQ 
his  own:  he  treats  and  orders  'em  as  he  pleafes, 
without  my  interpofmg  ;  and  very  frequently,  when 
I  return  out  o'  the  City,  I'm  quite  amaz'd  to  find  'em 
bleeding  or  purging  by  his  Direction. 

M  3  Era- 
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Eras  TE.  Voilà  des  foins  fort  obligeans. 

L'ApoTiquAiRE.  Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui 
vient. 


SCENE    VI. 

ERASTE,  Premier  MEDECIN,  UN   APOTI- 
QUAIRE,    UN  PAYSAN,    UNE  PAY- 
SANNE. 

Le   P  a  y  s  a  n  /?«  7ncdecin. 
Onfieur,  il  n'en  peut   plus  ;  &  il  dit  qu'il  fent 
dans  la  tête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

1.  MÉDECIN.  Le  malade  eft  un  fot  ;  d'autant  plus 
que,  dans  la  maladie  dont  il  eft  attaqué,  ce  n'eft  pas  la 
tête,  felon  Galien,  mais  la  rate,   qui  lui  doit  faire  mal. 

Le  Paysan.  Quoique  c'en  foit,  Monfieur,  il  a  tou- 
jours avec  cela  fon  cours  de  ventre  depuis  fix  mois. 

I.  Médecin.  Bon.  C'eft  iigne  que  le  dedans  fe  dé- 
gage. Je  l'irai  vlfiter  dans  deux  ou  trois  jours  ;  mais,, 
s'il  mouroit  avant  ce  temslâ,  ne  manquez  pas  de  m'en 
donner  avis  ;  car  il  n'eft  pas  de  la  civilité  qu'un  méde- 
cin viilte  un  mort. 

La  Paysanne  au  médech.'.']  Mon  père,  Monfieur, 
eft  toujours  malade  de  plus  en  plus.i 

1.  MÉDECIN.  Ce  n'cit  pas  ma  faute.  Je  lui  donne, 
des  remèdes,  que  ne  guérit-ii  ?  Combien  a-t-il  été 
fargné  de  fois .? 

La  Paysanne.  Quinze,  Monfieur,  depuis  vingt 
jours. 

I.  Mi^. DECJ  N.  Quinze  fois  fiigné  ? 

LaPay.sannb.  Oui. 

ï.McDLciN.   Ec  il  ne  guérit  point  ? 

La 
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Erastus.  That's  the  moil  obliging  care  in  tiie 
Worid. 

Apothecary.  Here  he  is,  here  he  is^  liere  he 
comes. 

S  C  E  N-  E     VL 

ERASTUS,  Firft  PHYSICIAN,  APOTÏÎE- 
CARY>  COUNTRY-MAN,    COUNTRY- 
WOMAN, 

C  0  u  N  T  R  Y-M  A  N  /5  ihe  FhflcJan, 

SÏ  R,  he  can't  hold  out  any  longer,  and  he  ihys  Û\-\t 
he  feels  in  his  Head  the  violenteil  Pains  in  the' 
World. 

I.  Physician.  The  Patient  is  a  Fool,  and  hy  fo 
much  the  more  fo,  becaufe  in  his  Diiiemper,  it  is  not 
the  Head  according  to  Galen,  but  the  Spleen  that 
muH  diforder  him. 

Country -Man,  Whatever  it  be.  Sir,  he  has  had 
conftantly  along  with  it  a  Loofenefs,  for  thefe  fix 
Months. 

I.  Physician.  Good  ;  that's  a  Sign  his  Infide  is 
clear.  I'll  come  to  vifit  him  in  two  or  three  pays  : 
but  if  he  fliould  die  before  that  time,  don't  fail  to  give 
me  Notice  :  becaufe  it's  not  a  Point  of  Civility  for  a 
Phyfician  to  vifit  a  dead  Perfon. 

CouNTRY-V/oM  AN  to  the  Phyjtcîan.'\  My  Father, 
Sir,  grows  continually  worfe  and  v/orfe. 

I.  Physician.  That's  not  my  Fault.  I  give  him 
Medicines,  why  is  not  he  cur'd  ?  How  many  times  has 
he  been  blooded  ? 

Country-Woman.  Fifteen,  Sir,  in  twenty  Days. 

I  Physician.  Blooded  fifteen  times  ? 

CoUNTRY-WoMAN.    YcS. 

I.  Physici-an.  And  is  n't  he  cur'd  ? 

M-- 4,  C-OUNTRy 
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La  Paysanne.  Ncn,  Monfieur. 

1.  MÉDECIN.  Ceil  figne  que  la  maladie  n'efl  pas 
dans  le  fang.  Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois, 
pour  voir  fi  elle  n'eft  pas  dans  les  humeurs  ;  &,  li 
rien  ne  nous  réuffit,  nous  l'envoyerons  aux  bains. 

L' A p o T I Qu A I R E .  Voilà  le  fin  cela,  voilà  le  fin  de 
la  médecine. 


SCENE   vn. 

E  R  A  s  T  E,    Premier  MEDECIN,    UN 
A  P  O  T  I  Q^U  AIRE. 

E  R  A  s  T  E  au  médecin. 

CEft  moi,  Monfieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler  ces 
jours  paires,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'ef- 
pri-t,  que  je  veux  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le 
guérir  avec  plus  de  commodité,  &  qu'il  foit  vu  de 
moins  de  monde. 

I.  MÉDECIN.  Oui,  Monfieur,  j'ai  déjà difpofé  tout^ 
&•  promets  d'en  avoir  tous  les  foins  imaginables. 

E  R  A  s  T  E .  Le  voici  fort  à  propos. 

I.  MÉDECIN.  La  conjondure  eft  tout-à-fait  heu- 
reufe,  &  j'ai  ici  un  ancien  de  mes  amis,  avec  lequel  j« 
£erai  bien  aife  de  confulter  fa  maladie. 


SCENE    VIIL 

M.  D  K  P  O  U  R  C  E  A  U  G  N  A  C,    E  R  A  S  T  E, 
Premier  MEDECIN,  UN  APOTIQI.ÎA1RE. 

E  R  A  s  T  E   à  ni.  de  Pourccattgnac. 

UNE  petite  affaire  m'ell  furvenuc,  qui    m'oblige  à 
vous  quitter;  \jnontrant  U  médecin. ^^  mais  volirL 

une 
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Country-Woman.  No,  Sir. 

I.  Physician.  'Tis  a  Sign  the  Diftemper  is  not  m 
the  Blood.  We'll  purge  him  as  many  times  to  fee  if  it 
16  n't  in  the  Humours,-  and  if  we've  no  Succefs,  we'll 
fend  him  to  the  Bath. 

Apothecary.  That  is  the  End,  that  is  the  End 
of  Phyfick. 


SCENE    VIL 

E  R  A  S  T  U  S,      Firft    F  H  Y  S  I  e  I  A  N, 
APOTHECARY. 

E  R  A  s  T  u  s  to  the  Thyjician. 
^^"T^Was  I,  Sir,  that  fent  to  fpeak  with  you  feme 
X  Days  ago,  about  a  Relation  that*s  a  little  difor' 
der'd  in  his  Mind,  whom  I  would  place  at  your  Houfe, 
that  he  may  be  cur*d  with  the  more  Conveniency,  and 
be  feen  but  by  few  People. 

Î.  Physician.  Yes,  Sir,  I've  got  every  thing  in 
readinefs,  and  promife  to  take  all  imaginable  Gare  of 
him. 

Era  s  TU  s .  Here  he  comes  very  feafonably. 
3.  Physician.  It   happens  extremely  lucky,    for 
I've  got  an   old  Phyfician,  one  of  my  Friends,  here, 
with    whom  I  ihall  be  very  glad  to  confult  about  hrs 
Diforder, 


SCENE    VIIL 

SQUIRE  LUBBERLY,  ERASTUS,  Firft 
PHYSICIAN,  The  APOTHECARY. 

E  s.  a  s  T  u  s  to  Squ-ire  Lubberly. 
Little  Affair  is  fallen  out,    which    obliges    me 
to     leave     you  ;     [pointing    to  the  Fhyfician.'\ 
M  5  but 
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une  perfonne,  entre  les  mains  de  qui  je  vous  laiffe,  qui 
aura  foin  pour  moi  de  vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui 
fera  pofîible. 

I.  MÉDECIN.  Le  devoir  de  ma  profeffion  m'y 
oblige  ;   &  c'ell  afiez  que  vous  me  chargiez  de  ce  foin. 

M.  De  Pourceaucnac  à parf.JCeQ.  fon  maître 
d'hôte],  fans  doute  ;  Se  il  faut  que  ce  foit  un  homme 
de  qualité. 

I.  A4ÉDECIN  à  EraJleP\  Oui,  je  vous  affure  que  je 
traiterai  monfieur  méthodiquement,  &  dans  toutes  les 
régularités  de  notre  art. 

M.  De  Pourceaucnac.  Mon  Dieu!  Il  ne  me 
faut  point  tant  de  cérémonies  j  &  je  ne  viens  pas  ici 
pour  incommoder. 

I,  Médecin.  Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de 
la  joie. 

Era  s  TE  an  médecin.']  Voilà  toujours  dix  pilloles 
d'avance,  en  attendant  ce  que  j'ai  promis. 

M.  De  Pourceaucnac.  Non,  s'il  vous  plait,  je 
n'entends  pas  que  vous  faifiez  de  dépenfe,  &  que  vous 
envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

Eras  TE.  Mon  Dieu!  LaifTcz-moi  faire;  ce  n'eft 
pas  pour  ce  que  vous  pen  fez. 

M.  De  Pourceaucnac.  Je  vous  demande  dene 
me  traiter  qu'en  ami. 

Eraste.  Ce  ft  ce  queje  veux  faire,  [^bas^  au  méde- 
cine] Je  vous  recommande,  fur  tout,  de  ne  le  point 
laifTcr  fortir  de  vos  mains  ;  car,  par  fois,  il  veut  s'é- 
chaper. 

I .  M;-: D  E c I N .   Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

E,rastr  à  ?n.  de  PourccniigJiac.]  Je  vous  prie  dc 
m'excufer  de  l'incivilité  que  je  commets. 

M.  De  Pourceaucnac.  Vous  vous  moquez;  & 
c'eft  trop  dc  grace  que  vous  itiC  faites. 

S  C  E  N  E 
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but  there's  a  Perfon  in  whole  Hands  I  leave  you, 
that  will  take  care  upon  my  Account  to  treat  you  in 
the  bell  manner  he  is  able. 

I.  Physician.  The  Duty  of  my  Profeliion  obliges 
me  fo  to  do,  and  it's  fuiiicient  that  you  lay  this  Charge 
upon  me. 

Sqjjire  Lubberly  ajl Je."]  This  is  certainly  his 
Steward,  and  he  mufl  be  a  Man  of  Quality. 

Î.  Physician  to  Erallus.]  Yes,  I  afTure  you,  that 
rU  treat  the  Gentleman  methodically,  and  with  all 
the  Regularity  of  our  Art. 

Sqjjire  Lubberly.  Od's  Life,  I  mull  not  have' 
fo  much  Ceremony,  I  don't  come  here  to  incommode 
you. 

Î.  Physician.  *Tis  only  a  Pleafure  to  me  to  be 
io  employ'd. 

Erastus  to  the  P  hyjt  ci  an, 1_T\itïe  are  ten  Piftoles 
beforehand  however,  as  an  Earnell.  of  vvhat  I've  pro- 
mised. 

"Sqjjire  Lubberly,  Nay,  if  you  pleafe,  I  don't 
underhand  that  you  fliould  be  at  any  Expence,  or  fend 
to  hay  any  thing  for  me, 

Erastus.  Pray  now,  give  me  leave,  it's  not  for 
what  you  imagine. 

Sqjj ire  Lu  b b e rl  y.  I  beg  you'll  [treat  me  only  as. 
a  Friend. 

Era  s  TU  s.  That's  what  I'll  do.  [foftly  to  the 
DoSior.']  I  chiefly  recommend  to  you  not  to  let  him 
get  out  of  your  Hands,  for  by  Fits  he's  for  makinpf 
his  Efcape. 

I.  Physician.  Don't  you  give  your  felf  any  Un-* 
eafmefs. 

Eras  TU  s  to  Squire  Lubberly.]  I  beg  you  to  excufe 
the  Incivility  that  I  commit. 

Squire  Lubberly.  You  banter  5  why,  you  ào 
me  too  great  a  Favour.  SCENE 
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SCENE    IX. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  Premier  MEDECIN-,. 
Second  MEDECIN,  UN  AÏ'OTIQUAIRE. 

1.  MÉ  D  EC  I  N. 

CE  m'efl  beaucoup  d'honneur,    Monfieur,    d*étre 
choiii  pour  vous  rendre  fervice. 

M.  De  Pourceaugnac.   Je  fuis  votre  ferviteur. 

I.  MÉDECIN.  Voici  un  habile  homme,  mon  con- 
frère, avec  lequel  je  vais  confulter  la  manière  dont  nous 
vous  traiterons. 

M.  De  Pourceaugnac.  Il  ne  faut  point  tant  de 
fiçons,  TOUS  dis  je  ;  &  je  fuis  homme  à  me  contenter 
de  l'ordinaire; 

I,  MÉDECIN.  Allons,  des  fiéges. 

l^Des  laquais  entre?it^  iff  donnent  des  Jteges, 

M.  De  Pourceaugnac  à  part.'\  Voilà,  pour  un 
jeune  homme,  des  domeiliques  bien  lugubres. 

I.  Médecin.  Allons,  Monfieur,  prenez  votre  place,..  , 
Monfieur.      \_Les  deux  médecins  font  ajfeoir  m.  de  Peur - 
ceaugnac  entre  eux  deux. 

M.  De  Pourceaugnac  s'^aj/eyant.']  Votre  très- 
humble  valet. 3  [^Les  deux  7nédecins  lui  prennent  chacirn 
une  ?nain,  pour  lui  tâter  le  pouls. '\   Que  veut  dire  cela  ? 

I.  MÉDECIN.  Mangez-vous  bien,  Monfieur  .?  j 

M.  De  Pourceaugnac.  Oui  j  &  bois  encore  mieux. 

I.  MÉDECIN.  Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du 
froid  &  de  l'humide,  cil:  une  indication  de  la  chaleur  «Se 
fcchereffc  qui  eil:  au  dedans.     Dormez-vous  fort  ? 

M,  De  Pourceaugnac.  Oui,  quand  j'ai  bien 
foupc. 

I .  MÉ  D  EC  i  N.  Faitts-vous  des  fongcs .? 

M.  De  Pourceaugnac.   Quelquefois. 

1,  MÉDi;ci  N.  De  quelle  nature  font-ils  ? 

M.  Di 
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SCENE    IX. 

5QUIRE  LUBBERLY,.FirllPHYSICIAN>,. 
Second  PHYSICIAN,  The  APOTHECARY, 

I.  P  H  y  s  I  CI  A  N, 

TI  s  a  great  deal  of  Honour,  Sir,  for  me  to  Ik 
pitch'd  upon  to  do  you  Service. 
Sqjjire  Lubberly.  Your  Servant. 
I.  Physician.  Here's  a  skilful  Man,  my  Brother, 
with  whom  I'm  going  to  confult  about  the  manner  of 
our  treating  you. 

Squire  Lubberly.  Pray  not  fo  much  Ceremony  s 
I  tell  you  I'm  a  Man  that  likes  the  common  way. 

I.  Physician.  Here,  bring  Chairs. 

^Ser'vants  bring  in  Chairs: 
S  Qju  IRE  Lu  B  B  E  R  L  Y    o/tde.  ]    Thefe    are  mighty 
difmal  looking  Servants  for  a  young  Man  ! 

I.  Physician.  Come,  Sir,  take  your  Place,  Sir, 
[The  t--wo  Phyjîcians-  jit ting^  feat  Squire  Lubberly 
betiveen  them. 
S QU IRE  Lubberly  giving  his  Hands. '\  Your  mofl 
humble  Servant,  [percei'ving  they  feel  his  Pu/fe.'jWhs.t 
does  this  m.ean  ? 

I.  Physician.   D'ye  eat  well,  Sir  ? 
Squire  Lubberly.  Yes,  and  drink  ftill  better. 
I.  Physician.  So  much  the  worfe.     That  great 
Appetition  of  frigid  and. humid  is  an  Indication  of  the 
Heat  and  Aridity  that  is  within.     D'ye  fleep  much  ? 

Sqjjire    Lu.bberly.    Yes,    when    I've    fupp'd 
heartily. 

I.  Physician.  Have  you  Dreams? 

Squire  Lubberly.  Now  and  then. '^ 

u  Physician.  Of  what  Nature  are  they  ? 

Squiri 
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M.  De  Pourceaugn  ac.  De  la  nature  des  fongès. 
Quelle  diable  de  converfation  ell-ce-là  ? 

I.  MÉDECIN.   Vos  déjedlions,  comment  font-elles  ? 

M.  De  Pource  augnac.  Ma  foi,  je  ne  comprends 
rien  à  toutes  ces  queflions  j  &  je  veux  plutôt  hoir  alï] 

COUD. 

I.  MÉDECIN.  Un  peu  de  patience.  Nous  allons  rai- 
fonner  fur  votre  affaire  devant  vous,  &  nous  le  ferons 
en  françois,  pour  être  plus  intelligibles. 

M.  De  Pource  augnac.  Quel  grand  raifonnement 
faut- il  pour  manger  un  morceau  ? 

I .  MÉ  D  E  c  I N .  Comme  ainfi  foit  qu'on  ne  puiffe  gué- 
rir  une  maladie,  qu'on  ne  la  connoiffe  parfaitement^ 
&  qu'on  ne  la  puiffe  parfaitement  connoître,  fans  en 
bien  établir  l'idée  particulière,  &  la  veritable  efpéce^ 
par  fes  iignes  diagnoftiques  &  pronofliques  ;  vous  me 
permettrez,  Monfieur  notre  ancien,  d'entrer  en  confi- 1 
dération  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  avant  que  de  tou- 
cher à  la  thérapeutique,  &  aux  remèdes  qu'il  nous 
conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d'icelle.  Je 
dis  donc,  Monfieur,  avec  votre  permiffion,  que  notre 
malade  ici  préfent  ell  m.alheureufement  attaqué,  affe- 
&é,  poiTédé,  travaillé  de  cette  forte  de  folie,  que  nous 
nommons  fort  bien,  mélancolie  hypocondriaque  ;  efpé- 
ce  de  folie  très-fâcheufe,  &  qui  ne  demande  pas  moin» 
qu'un  Efculape  comme  vous,  confommé  dans  notre  art  ; 
vous,  dis-je,  qui  avez  blanchi,  comme  on  dit,  fous  le 
harnois,  &  auquel  il  en  a  tant  paffé  par  les  mains, 
de  toutes  les  façons.  Je  l'appelle  mélancolie  hypocon- 
driaque, pour  la  dillinguer  des  deux  autres  j  car  le  cé- 
lèbre Galien  établit  do6lement,  à  fon  ordinaire,  troii 
efpcces  de  cette  maladie  que  nous  nommons  mélanco- 
lie, ainfi  appeilée  non  feulement  par  les  latins,  mais 
encore  par  les  grecs,  ce  qui  ell  bien  à  remarquer  pour 
notre  affaire,     La  première,  qui  vient  du  propre  vice 
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Sqj/ire  Lubberly.   Of  the  Nature  of  Di^ams. 
What  the  Devil  of  a  Gonverfation  is  this  ? 

I.  Physician.  Your  Stools,  how  are  they  ? 
Sqjjire  Lubberly.  Troth,  I  don't  underiland 
the  meaning  of  all  thefe   Queflions,    and  had  rather 
drink  a  Glafs. 

I.  Physician.  A  little  Patience,  We  are  going  to 
reafon  upon  your  Affair  before  you,  and  will  do  it  in 
Englijh  to  be  underllood  the  better. 

S  Qjj  IRE  Lu  B  B  E  R  L  Y .  What  great  reafoning  need 
there  be  about  eating  a  Morfei  ? 

I.  Physician.  Since  fo  it  is,  that  no  one  can  cure 
a  Diftemper  which  he  does  not  underlland  perfeéllyp 
and  no  one  can  underlland  it  perfedlly,  without  rightly 
fettling  the  particular    Idea    and    the  true  Species  of 
it,  by  its  diagnoftick   and   prognoilick  Signs  ;  you'll 
give  me  leave,   (as  you  are  my  Senior)  to  enter  upon 
\  the  Confideration  of  the  Diftemper  that's  now  in  hand^ 
i  before  we  meddle  with  the  therapeutick  Part,  and  the 
'  Remedies    which   are    proper   for  us  to  prefcribe  for 
the  perfeél  Curation  of  it.     I  fay  then,  Sir,  v/ith  your 
Permiffion,  that  our  Patient  here  prefent,  is  unhappi- 
ly attacked,  afteéled,  poffefs'd,  and  diforder'd  by  that 
fort  of  Madnefs  which  we  term  very  properly  Hyoo- 
condriac  Melancholy  ;    a   kind  of   Madnefs    the  moft 
troublefome,  and  which   requires  no  lefs  than  an  ^f^ 
culaplus  like  you,  confammate  in  our  Art  :  You,  I  fay, 
who  are  grown  grey  in  the  Service,  as  the  Saying  is^ 
and  thro'  whofe  Hands  fo  much   Bulinefs  of  all  Sorts 
I  has  pafs'd.     I   term   it  Hypocondriac   Melancholy   to 
diftinguifli  it  from  the  other  two  :  for   the  celebrated 
Galen  eftablilhes  in  a  moft  learned  manner,  as  is  ufual 
with  him,  three  Species  of  that  Diftemper  which  we 
call  Melancholy  ;  fo  term'd  not  only  by  the  Latins  but 
likev/ife  by  the  Greeks  \  which  is  worthy  of  Obferva»- 
tion  in  our  Cafe,    The  firft,  whicL  arifes  from  a  dired . 
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du  cerveau  ;  la  faconde,  qui  vient  de  tout  le  fang,  fait' 
&  rendu  atrabilaire  ;  la  troifiéme,  appellee  hypocon-^ 
driaque,  qui  eft  la  notre,  laquelle  procède  du  vice  de 
quelque  partie  du  bas  ventre,  &  de  la  région  inférieure  ; 
mais  particulièrement  de  la  rate,  dont  la  chaleur  &  Tin- 
flammation  porte  au  cerveau  de  notre  malade  beau- 
coup de  fuligines  épaiffes  &  crafTes,  dont  la  vapeur  noire 
Se  maligne  caufe  dépravation  aux  fondions  de  la  faculté 
princefTe,  &  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raifonne- 
ment,  il  eft  manifeftement  atteint  &  convaincu.  Qu'ainii 
ne  foit,  pour  diagnoftique  inconteftable  de  ce  que  je 
dis,  vous  n'avez  qu'à  coniidérer  ce  grand  férieux  que 
vous  voyez  -,  cette  triftefie  accompagnée  de  crainte  & 
de  défiance,  lignes  pathognomoniques  &  individuels  de 
cette  maladie,  fi  bien  marquée  chez  le  divin  vieillard 
Hippocrate  ;  cette  phyfiognomie,  ces  yeux  rouges  8c 
hagards,  cette  grande  barbe,  cette  habitude  du  corps 
menue,  grêle,  noire  &  velue,  lefqueîs  fignes  le  déno- 
tent très-afFe6lé  de  cette  maladie,  procédante  du  vice 
des  hypocondres  5  laquelle  maladie  par  laps  de  tems 
naturalifée,  envieillie,  habituée.  Se  ayant  pris  droit  de 
bourgeoifie  chez  lui,  pourroit  bien  dégénérer  ou  en 
manie,  ou  en  phtifie,  ou  en  apoplexie,  ou  même  en 
fine  phrénéfie  Se  fureur.  Tout  ceci  fuppofé,  puif- 
qu'une  maladie  bien  connue  eft  à  demi  guérie  ;  car 
ignoti  nulla  ejî  curatio  fnorbi,  il  ne  vous  fera  pas  diffi- 
cile de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  â 
monfieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  cette  plé- 
thore obturante.  Se  à  cette  cacochymie  luxuriante  par 
tout  le  corps,  je  fuis  d'avis  qu'il  foit  phlcbotomifé  li- 
béralement, c'eft-à-dire  que  les  faignées  foient  fré- 
quentes &  plantureufes  ;  en  premier  lieu  de  la  bafili- 
que,  puis  de  la  ccpluilique,  Se  même,  fi  le  mal  eft 
opiniâtre,  de  lui  ouvrir  la  veine  du  front,  Se  que  rôo» 
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BHbider  in  the  Brain  :  the  fécond,  which  proceeds  from 
the  whole  Mafs  of  Blood  made  and  render'd  atrabilious  : 
and  the  third,     term'd    Hypocondriac,  which  is  our 
kind,  proceeding  from  a  Diforder  in  fome  part  of  ths 
lower  Belly,  and  from  the  inferior  Region,  but  particu- 
larly from  the  Spleen,    the  Heat   and    Inflammation 
whereof  fends  up  to  the  Brain  of  our  Patient  abundance 
of  fuliginous,  grofs,  and  heavy  Particles,  the  black  and 
malignant  EfRuvia  of  which  occafion  a  Depravation  of 
the  Funftions  of  the  fupreme  Faculty,    and  produce 
that  Diileraper,  which  by  our  Ratiocination  he  is  ma^ 
nifefily  attainted  and  convicted  of.     But  for  an  uncon- 
teftabie  Diagncftick  of  what  I  fay,  you  need  only  con- 
fider  that  mighty  Serioufnefs  which  you  fee,    that  Sad- 
:  nefs  accompany'd  by  Fearfulnefs  and  Sufpicion  :  Pa* 
thognomic  and  individual  Symptoms  of  this  Dillem- 
per,  fo  well  remark'd   by  the  divine  old  Man  Hippos 
crates  :  That  Phyfiognomy,  thofe  Eyes  red  and  flaring,, 
that  fwinging  Beard,  that  Habitude  of  Body,  llender, 
lank,,  black,  and  hairy,  Tokens  denoting  him  exceed- 
ingly affedled.  by  this  Diflemper,  proceeding  from  a 
Default  in  the  Hypocondria  :  which  Dillemper,   by 
lapfe  of  time,  being  naturalized,  antiquated,  habituat- 
ed, and  made  free  of  his  Body,  might  well  degenerate 
.either  into  Diilraftion,  or  Phthifick,  or  Apoplexy,  or 
jeven  into  downright  Frenzy  and  Fury,     All  this  being 
fuppos'd,  as   a  Difeafe  well  known  is  half  cur'd,  for 
ignoti  nulla  ejî   ciiratio  morhi,  'twill  be  no   difficulty 
for  you  to  conclude  upon  the  Medicines  we  ought  to 
;prefcribe  the  Gentleman.     Firft  of  all,  to  remedy  this 
obdurate  Plethory,  this  luxuriant  Cacochymy  through- 
out his  whole  Body,  I'm  of  Opinion  that  he  ihould  be 
liberally  phlebotomiz'd  :  I  mean,  that  he  be  let  blood 
frequently  and  in  abundance,  Firft,  in  the  Vena  Bajt- 
Uca^   then  in  the  Ve7ia  Cephalica,  and  if  the  Dillemper 
be  obllinate,    even  ^  Vein  in  the  Forehead  Ihould  be 
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verture  foit  large,  afin  que  le  gros  fang  puilTe  fortir  ; 
&  en  même  tems,  de  le  purger,    défopiler,  &   évacuer, 
par  purgatifs  propres  &  convenables  ;    c'eft-à-dire,   pa^i 
cholr.gogues,  mélanogogues,  &"  ctetera  ;  &  comme  la| 
véritable  fource  de  tout  le  mal,  eft,  ou  une  humeur; 
cralTe  &  féculente,  ou  une  vapeur  noire  &  groffiére  qui 
obfcurcit,  infedle  &  falit  les   efprits  animaux,  il  eft  à' 
propos  enfuite  qu'il  prenne  un  bain  d'eau  pure  &  nette,  : 
avec  force  petit  lait  clair,  pour  purifier,  par  l'eau,  la  1 
feculence  de  l'humeur  craffe,  &   éclaircir,  par  le  lait' 
clair,  la  noirceur  de  cette  vapeur  ;  mais,  avant  toute 
chofe,  je  trouve  qu'il  eft  bon  de  le   réjouir  par  agréa- 
bles converfations,  chants  &  inftrumens  de  mufique,  à 
quoi  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre  des  danleursf, 
afin  que  leurs  mouvemens,  difpofition  &  agilité  puiffent 
exciter  &  réveiller  la  parefte   de  fes  efprits  engourdis, 
qui  occafionne  l'épaiffeur   de  fon  fang,  d'où  procède 
la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j'imagine,  auxquels 
pourront  être  ajoutés  beaucoup  [d'autres  meilleurs,   par 
monfieur  notre  maître  &  ancien,  fuivant  l'expérience, 
jugement,  lumière  &  fuffifance  qu'il  i>'eft  acquife  dans 
notre  art.     Dixi. 

2.  MÉDEci  N.  A  Dieii  ne  plaife,  Monfieur,  qu'il  me 
tombe  en  penfée  d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de 
dire.  Vous  avez  fi  bien  difcouru  fur  tous  les  fignes,  les 
fymptomcs  Se  les  caufes  de  la  maladie  de  monfieur  ;  le 
raifonnemcnt  que  vous  en  avez  fait  eft  fi  dofte  &  fi  beau 
qu'il  eft  impoflible  qu'il  ne  foit  jas  fou,  &  mélancoli- 
que hypocondriiique  ;  &,  quand  il  ne  le  feroit  pas,  il 
faudroit  qu'il  le  devint,  pour  la  beauté  des  chofcs  que 
vous  avez  dites,  6c  la  jufteffe  du  raifonner>ent  que  vous 
avez  f.\it.  Oui,  Monfieur,  vous  avez  dépeint  fort  gra- 
phiquement, graplAce  dtpinx'ijïiy  tout  ce  qui  appar- 
tient à  cette  maladie  ;  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  dofte- 
mcnt,    fiigcment,    ingénicufement  conçu,  pcnfé,  ima. 
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ri'iiied  ;  and  îet  the  Orifice  be  large,  that  the  grofs 
Blcod  may  ifTue  out  :  At  the  fame  time  I  advife  that 
he  purge,  Icour,  and  evacuate  by  Purgatives  fuitable- 
and  convenient  ;  that's  to  fay,  by  Choîagogues,  Mela- 
nagogues,  l^  œtera:  And  as  the  real  Source  of  all 
this  Mifchief,  either  is  a  feculent  and  foul  Humour,  or 
a  Vapour  black  and  grofs,  which  cbfcures,  empoifons, 
and  muddifies  the  animal  Spirits,  it  is  proper  afterwards 
for  him  to  have  a  Bath  of  pure  and'clean  Water,  with 
a  large  Quantity  of  vVhey  \  to  purify  by  the  Water  the" 
.  Feculency  of  that  foul  Humour,  and  by  the  Whey  to 
i  clarify  the  Blacknefs  of  that  Vapour.  But  before  all 
i  things,  I  think  it  good  to  recreate  him  by  agreeable 
Converfation,  Songs  and  mufical  Inflrurnents,  whereto 
it's  not  improper  to  add  Dancers,  to  the  end  that  their 
Motions,  Difpofition  and  Agility  may  flir  up  and  awa- 
ken the  Inactivity  of  his  languid  Spirits,  which  occa- 
fions  the  Thicknefs  of  his  Blood,  from  whence  the  Dif- 
temper  proceeds.  Thefe  are  the  Remedies  I  propofe,- 
to  which,  may  be  added  abundance  more  that  are  better j>. 
by  you.  Sir,  my  Mailer  and  Senior,  according  to  the 
Experience,  Judgment,  Light,  and  Sufficiency  that 
you  have  acquir'd  in  our  Art.     DixL 

2 .  Ph  Y  s  I ci  A  N .  Sir,  Heav'n  forbid  it  fhould  enter  in- 
to my  Head  to  add  any  thing  to  "what  you  have  been 
now  faying.  You  have  difcours'd  fo  well  of  all  the 
Signs,  the  Symptoms,  and  the  Caufes  of  the  Gentle- 
man's Diilemper,  the  Arguments  you  have  us'd  about 
it  are  fo  learned  and  fine,  that  it's  impoffible  for  him 
not  to  be  out  of  his  Wits,  and  hypocondriacally  me- 
lancholy :  Or  were  he  not,  he  muft  certainly  become 
fo  for  the  Beauty  of  the  things  you've  fpoken,  and 
the  JuHnefs  of  your  way  of  Reafoning.  Yes,  Sir, 
you  have  very  graphically  depided,  grapbice  depinxi- 
Jîi,  every  thing  that  appertains  to  this  Diilemper:  No- 
thing can  be  more  learnedly,  judiciouily,  ingeniouily 

con- 
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giné  que  ce  que  vous  avez  prononcé  au  fujet  de  ce  mafi- 
ibit  pour  la  diagnofe,  ou  la  prognofe,  ou  la  thérapie  f 
&  il  ne  me  refle  rien  ici,  que  de  féliciter  moniieur  d'ê- 
tre tombé  entre  vos  mains^  &  de  lui  dire  qu'il  eft  trop" 
heureux  d'être  fou,  pour  éprouver  Tefficace  Se  la  dou- 
ceur des  remèdes  que  vous  avez  fi  judicieufement  pro- 
posés.  Je  les  approuve  tous,  manihus  iff  pedibus  de-' 
fcendo  in  tuam  fententiam.  Tout  ce  que  j'y  voudrois 
ajouter,  c'eft  de  faire  les  faignées  &  les  purgations  en 
nombre  impair,  numéro  Deus  impare  gaudet  ;  de  pren- 
dre le  lait  clair  avant  le  bain  j  de  lui  compofer  un 
fronteau  oà  il  entre  du  fel,  le  fel  eft  fymbole  de  la  fa- 
gefTe  ;  de  faire  blanchir  les  murailles  de  fa  chambre, 
pour  difiiper  les  ténèbres  de  fes  efprits,  album  ejï  dif- 
gregati'vujn  rvifus  \  &  de  lui  donner  tout- à-l'heure  un 
petit  lavement,  pour  fervir  de  prélude  &  d'introduc- 
tion à  ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a  à  guérir,  il 
doit  recevoir  du  foulagement.  FaiTe  le  Ciel,  que  ce»- 
remèdes,  Monfieur,  qui  font  les  vôtres,  réuffiffent  au 
malade,  felon  notre  intention,» 


M.  De  Pourceaugnac.  Meffieurs,  il  y  a  une 
heure  que  je  vous  écoute.  Eft-ce  que  nous  jouons  ici 
une  comédie  ? 

I.  MÉDECIN.  Non,  Monfieur,  nous  ne  jouons- 
point. 

M.  De  Pourceaugnac.  Qa'eft-ce  que  tout  ceci  .î^- 
Et  que  voulez-vous  dire  avec  votre  galimathias  &  vos 
fottifes. 

\.  MÉDECIN.  Bon.  Dire  des  injures.  Voilà  un 
diagnollique  qui  nousmanquoit  pour  la  confirmation  de 
foii  mal  ;   h  ceci  pourroit  bien  tourner  en  manie. 

M.  De  Pourceaugnac  à  part.'\  Avec  qui  m'a-t-on 
mis  ici  ?  [//  crache  deux  ou  trois  fois* 

1.  Me- 


Sqjji^b  Lubberly.        zS^ 

conceiv'd,    thought,    imagined,    than  what  you  have 
«deliver'd  upon  the  Subjedl  of  this  Diforder,  be  it  as 
to  the  Diagnoftic,  the  Prognoflic,  or  the  Therapeu- 
tic :    And  nothing  now  remains  for  me  to  do  but  to 
congratulate  the  Gentleman  upon  falling  into   your 
Hands,  and  acquaint  him  that  he's  but  too  happy  ia 
being  diforder'd  in  his  Senfes,  to  experience  the  Effi- 
cacy and  the  Gentlenefs  of  the  Medicines  which  yon 
fo  judicioufly  have  proposed.      I  approve  them  all, 
tnanibus  iff  pedibus  defcendo  in  tuam  fententiam.     All 
that  I  would  add  to  them  is,  to  let  all  his  Bleedings 
and  Purgings  be  of  an  odd  Number,   Numéro  Deus  im- 
fare  gaudet  ;  to  take  the  Whey  before  the  Bathing  ;  to 
make  him  a  Forehead-cloath  linM  with  Salt  j  Salt  is  a 
Symbol  of  Wifdom  ;    to  white-wafh  the  Walls  of  his 
Chamber,    to  diffipate  the  Gloominefs  of  his  Spirits, 
Album  eji  difgregati'vum  njtfus  :  And  to  give  him  a  lit- 
tle Glifter  inftantly,  for  to  ferve  as  a  Prelude  and  In- 
trodudlion  to  thofe  judicious  Medicines,  from  which,  if 
he's  curable,  he  mull  receive  Relief.     Heav'n  grant. 
Sir,  that  thefe  Medicines  which  are  yours  may  fucceed 
with  the  Patient  according  to  our  Intention. 

Sqjjire  Lubberly.  I've  been  lift'ning  to  you 
for  an  Hour,  Gentlemen.  Is  it  a  Comedy  we  are  ad- 
ing  here  ? 

I. Physician.  No,  Sir,  we're  not  in  jell. 

Squire  Lubberly.  What  does  all  this  mean? 
What  wou'd  you  be  at  with  your  Gibberilh  and  your 
Konfenfe  ? 

I.  Physician.  Soh!  injurious  Language.  That's 
a  DiagnoHic  v/hich  we  wanted  for  the  Confirmation  of 
his  Diilemper  ;  this  may  turn  to  Dillra6lion. 

SquireLubberly  ajîde.]  In  what  Company  have 
tliey  left  me  here?  [He /pits  tvjo  or  three  times, 

I.  Phy- 
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I.  A'Iedecin.  Autre  diagnollique.  La  fputation  fré» 
^uente.  ^ 

M.  De  Pourceau  GN  AC.  LaifTons  cela  ;  &  fortonis 
d^ci. 

I .  MÉ  D  E  c I N .  Autre  encore.  L'inquiétude  de  chan- 
ger de  place. 

M.  De  Pou  RCEAUGNAC.  Qu'efl-ce  donc  que  toute 
cette  aftaire  ?  Et  que  me  voulez-vous  ? 

I.  Médecin.  Vous  guérir,  felon  Tordre  qui  nous  a 
^té  donné. 

M.  De  Pource  augnac.  Me  guérir  ? 

I.  Médecin.   Oui. 

M.  De  Pourceau gnac.  Parbleu,  je  ne  fuis  pas 
malade. 

I.  MÉDECIN.  Mauvais  figne,  lorfqu'an  malade  ne 
fent  pas  fon  mal. 

M.  De  PouRGE augnac.  Je  vous  dis  que  je  me 
porte  bien. 

I.  MÉDECIN.  Nous  fçavons  mieux  que  vous  com- 
ment vous  vous  portez  ;  &  nous  fommes  médecins  qui 
voyons  clair  dans  votre  conflitution. 

M.  De  Pource  AUGNAC  Si  vous  êtes  médecins, 
je  n'ai  que  faire  de  vous  ;  &  je  me  moque  de  la  mé- 
decine. 

I.  MÉDECIN.  Horn,  hom  !  Voici  un  homme  plus 
fou  que  nous  ne  penfons. 

M.  De  Pourceaugnac.  Mon  père  &  ma  mère 
n'ont  jamais  voulu  de  remèdes  ;  &  ils  font  morts  tous 
deux  fans  Taffiilance  des  médecins. 

I,  MÉDECIN.  Je  ne  m'étonne  pas  s'ils  ont  engendré 
un  fils  qui  efl  infenfé.  [au  fecotid  Médecin.']  Allons, 
procédons  à  la  curation  ;  &:,  par  la  douceur  exhilarante 
de  l'harmonie,  adoucirons,  lénifions,  &  accoifons  l'ai- 
greur de  fes  cfprits,  que  je  vois  prêts  à  s'cnllammer. 
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î.  Physician.  Another  Diagnoftic  ;  frequent  Spu- 
ation. 

Squire  Lubberly.  Let's  ha'  done  with  this,  and 
le  gone  from  hence. 

I. Physician.  Another  again  :  Inquietude  to  change 
'lace. 

SçujiRE  Lubberly.  V/hat's  the  meaning  of  alî 
his  ado  ?  What  wou^'d  you  have  with  me  ? 

I  Physician.  We'd  cure  you,  according  to  the  Or- 
lers  that  were  given  us. 

Sqjjire  Lubberly.  Cureme? 

I.  Physician.  Ay. 

Squire  Lubberly.  S'death  !  lan'tfick. 

Î.  Physician.  A  bad  Sign,  when  a  Patient  is  in- 
'■enfible  of  his  lUnefs. 

Squire  Lubberly.  I  tell  you  that  I'm  very 
,tvell. 

I  I.  Physician.  We  know  how  you  are  better  than 
you  yourfelf  :  We're  Phyficians  that  fee  plainly  into 
youY  Conliitution. 

Squire  Lubberly.  If  you're  Phyficians,  I've 
nothing  at  all  to  do  wi'ye.     I  make  a  Jeil  of  Phyfick. 

Ï.  Physician.  How!  how!  this  Man  is  madder 
than,  we  imagin'd. 

Squire  Lubberly.  My  Father  and  Mother  never 
would  take  Phyfick,  and  they  both  dy'd  without  the 
AffiHance  of  Do6lors. 

I  Physician.  I  don^t  wonder  then  if  they  got  a 
Son  that's  mad.  [^To  2  Phyfician.']  Come,  let's  pro- 
ceed now  to  the  Cure,  and  by  the  exhilarating  Sweet- 
nefs  of  Harmony,  let  us  dulcify,  lenify,  and  pacify 
the  Acrimony  of  his  Spirits,  which  I  fee  are  ready  to 
be  infiam'd, 

SCENE 
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S  C  E  N  E    X. 
M.  DE  POURCEAUGNAC  feu/. 

OU  E  diable  efl-cc-là  ?  Les  gens  de  ce  pays-ci  font-;' 
ils  infenfés  ?  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,   &  je 
n'y  comprends  rien  du  tout. 


B 


S  C  E  N  E    XI. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX 
MEDECINS    grotefques. 

Jls  s'aff'éyent  d'ahord  tous  froîSf  les  médecins  fe  lénjent  a 
différentes  reprifes  pour  faluer  monjieur  de  Pourceaug- 
naCy  qui  f^  lén^e  autant  de  fois  pou,r  /es  faluer. 

Les  deux  Médecins. 
UO  N  diy   huon  diy   huon  di^ 
Non  <vi  lafciate  uccidere 
Dal  dolor  tnalinconico, 
JS'oi  'vi  fareniQ  ridere 
Col  nofro. canto  harmonico  ; 
Sol"*  per  guarir  nji 
Siamo  <venuti  qui. 
Buon  diy   buon  diy   huon  di. 

I.    MÉDECIN. 

,Altro  non  e  la  pa%zia 
Che  malificonia. 
Varnalato 
Non  e  difpcratOf 
Se  'vol pigliar  un  poco  dallegria* 
Altro  non  e  la  paxz.ia 
Che  ynalinconia. 


I 


2.  Me- 


s  Qjj  I  R  E  Lubberly,        iBg 


SCENE    X. 

SQJJIRE    LUBBERLY,   a/o^e. 

H  AT  the  Devil  is  this  ?  Are  the  People  of  this 
Place  diftraéled  ?    I  never  fav/  the  like  in  my 
Life,  and  don't  at  all  underlland  tiie  meaning  on't. 


SCENE    XI. 

SQJJIRE   LUBBERLY,   a^d  T  \Y  O 
M  U  S  I  C  I  A  N  S  ?«  «  Grotefque  Hahit. 

^hey  all  three  at  fir Jî  Jit  do^n,  the  Fhyficians  rife  up  at 
different  times  to  make  their  Compliments  to  Squire 
Lubberly,  ^ho  rife  s  up  as  often  to  boi.u  to  them. 

The  two  Physicians. 

BUO  N  diy   huon  di,   buon  di  ^ 
Non  ^i  lafciate  uccidere 
J^al  dolor  malinconico^ 

Noi  ^vifaremo  ridere  i  ? 

Col  noftro  canto  harmonica^ 
SoV  per  guarir<vi 
Siama  ^venuti  qui 
BuQtt  diy  huon  di,  huon  di. 

I.  P  H  Y  s  I  C  I  A  N. 

Mti^o  non  }  la  pazzia 
Che  malinconia, 
II  malato 
Non  e  difperato. 
Su  fuol  pigliar  un  poco  d''allegria, 
Altro  non  è  la  pazzia 
Che  malinconîa. 
Vol.  V.  N  3,  Ms- 


M.  De  Pourceaugnac. 

2.    MÉDECIN. 

Su,  cantate,  ballate,  rîdete  ; 
Et,  fe  f<^i'  meglîQ  njolete, 
^uando  fentite  il  deliro  <vicinOy 

Piglîate  del  <vîno, 
E  qualche  'volta  un  poco  di  tabac. 
Allegramente,  monfu  Pourceaugnac, 


SCENE    XII. 

M.   DE   POURCEAUGNAC,  UN  APO- 
T  I  QJJ  AIRE  tenant  une  feringue, 

L'A  P  O  T  I  Q^U  AIRE. 

MOnfieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède, 
qu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  plaît,  s'il  vous 
plaît. 

M.  De  Pourceaugnac.  Comment?  Je  n'ai  que 
faire  de  cela. 

L'Apotiqjtaire.  Il  a  été  ordonné,  Monfieur,  il 
a  été  ordonné. 

M.  De  PoirRCE  AUGNAc.  Ah!  Que  de  bruit  ? 

L'Apotiqjjaire.  Prenez-le,  Monfieur,  prenez- 
le  j  il  ne  vous  fera  point  de  mal,  il  ne  vous  fera  point 
de  mal. 

M.  De  Pourceaugnac.  Ah  ? 

L'Apotiqjjaire.  C'eft  un  petit  clyllére,  un  petit 
clyllére,  bénin,  bénin  ;  il  eft  bénin,  bénin  ;  là  prenez, 
prenez,  Monfieur,  c'eft  pour  déterger,  pour  détergcr, 
déterger. 


SCENE 


s Qjj IRE  Lubberly. 

2.  Medicîn. 
Suf   cantate,   b  allât  e^   ride  te  : 

Et  fe  far  meglio  njolete, 
^uando  fentlte  il  deliro  ^vicinOf 

Pigliate  del  njtno, 
E  qualche  <volfa  un  poco  di  tabac, 
Allegramenfe,  Monju  Pourceaugnac. 
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SCENE    XII. 

S  QJJ  IRE   LUBBERLY,    THE    A  PO» 
T  H  E  C  A  R  y   Hjoiih  a  Syringe, 

A'^P  O  T  H  E  c  A  RY  . 

ERE,  Sir,  is  a  little  Medicine,  a  little  Medicine, 
which  you  muft  take  if  you  pleafe,  if  you  pleafe. 

SquiRE  Lubberly.  What  d'ye  mean  ?  rvenooc- 
cafion  for  it. 

Apothecary.  'Twas  orderM,  Sir,  'twas  ordered, 

Sqjjire  Lubberly.  Hah  !  What  d'ye  mutter  ? 
Apothecary.  Take  it.  Sir,    take  it;    'tv/ill  do 
you  no  harm,  'twill  do  you  no  harm. 

r    Squire  Lubberly.  Heh  ! 
'  Apothecary.  It's  a  little  Glifler,  a  little  Gliiler, 
gentle,  gentle  ;  it's  gfehtlei  gentle;  tjiere,  tak^it,  take 
it.  Sir,  it's  to  fcour,  to  fcour,  to  fcour. 


li 
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SCENE    XIII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTIQUAIRE, 
les  DEUX  MEDECINS  grotefyues,  &  Us 
M  A  TA  S  S  I  N  S  a'vec  des  feringues» 

Les    deux  Médecins, 

Phlla  h  fie, 
Signo}'  MonfUf 
Tigl'ia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  fu^ 

Che  non  ti  fara  mifte, 
Piglia  lo  fu  quejîo  fer'vitialey 
Piglia  lo  fu, 
Signor  Monfuy 
Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  Ju. 
M.  De  Pourceaugnac.   Allez-vous-en  au   dia^ 
ble. 

Monfieur  de  Pourceaugnac,  mettant  fin  chapeau  pour  fi^ 
garantir  des  fer ingue s,  ef  fui'vi  par  les  deux  tnéde- 
eins,  ^  par  les  7nata[ftns  ;  ilpajfe  par  derrière  le  thé' 
aire,  ^  re^vient  fe  mettre  fur  fa  chaife,  auprès  de 
laquelle  il  trowve  Papotiquaire  qui  P attendait  ;  les 
deux  médecins  dsf  les  matajins  rentrent  a^. 


ACTE    II.      SCENE     I. 

I.    MEDECIN,    SBRIGANI. 

I  .    M  É   D    E    c    I    N. 

avois  mis  ;  & 
commençoia 


^r.-'U^:sj^.9A       Sdrigani.   C'eft  ctre  bien  ennemi  de  foi^ 
jnême,  que  de  fuir  des  rcmcdcs  aufTi  falutaires  que  le^ 


voues. 


I.  Miî' 


s QjT  IRE  Lubberly, 


29s 


SCENE    XÎÎL 

JQUIRE  LUBBERLY,  APOTHECARY,   and 
TWO  PHYSICIANS  in  Grotefyue  Habits,   and 

MAURRICE-DANCERS  n.vith  Glifier-Pipes. 

The   two  Physicians. 

Pîglia-îo  fu 
Sign  G 7'  Monfuy 
Pig!ia-lo,  pigUa-lo,  ingUa-Io  fu^ 

Che  non  ti  f'ara  male^ 
Piglia-Io  fu  quefto  fernjitiale^ 
PigUa-k  fii^ 
Signor  Monfuy 
Piglia-lOf  figlia-lOi  piglîa-îo  fu. 
Sqjjire  Lubberly.  Get  ye  gone  to  the  Devil  witlt 
it. 

Squire  Lubberly  holding  his  Hat  to  keep  off  the  G  lifer- 
Pipes,  isfolkifSd  hy  the  iivo  Phyficians  and Maurrice^- 
dancers  ;  he  rims  off  the  Stage,  and  returns  again 
io  fit  do'wn  in  the  Chair ^  near  n^jhich  he  finds  the 
Apothecary  ivho  <waifs  for  him  ;  the  tnx'o  Phyficians 
and  Maurrice-Dancers  return  likevoife. 


A   C    T     IL      S    C   E   N   E    I. 
I.  P  H  Y  s  I  C  I  A  N,     S  B  R  I  G  A  N  L 

I.    P  H   Y    s   I    C   I    A    N. 

fWMWI  E  has  fore'd  thro'  every  thing  I  had  plac'd  to 
MÛ^.  hinder  him,  and  is  fled  away  from  the  Medi- 
^-^^'^l  cines  I  was  begmning  to  prepare  for  him, 
ëmm^Mi      Sbrigani.   'Tis  being  a  great  Enemy  t© 
himfelf  to  avoid  Mçdicines  fo  falutiferous  as  yours. 

N  3  i.Yux- 


2p4        M.  D  E  PO  U  R  C  E  A  U  G  NA  C. 

I.  MÉDECIN.  Marque  d'un  cerveau  démonté, 
d'une  raifon  dépravée,  que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 
S  BRIG  A  NI.  Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main? 

1 .  MÉ  D  Eci  N .  Sans  doute  ;  quand  il  y  auroit  eu  coi 
plication  de  douze  maladies. 

Serîgani.  Cependant  voilà  cinquante  pifloles  biea 
acquires  qu'il  vous  fait  perdre. 

1.  MÉDECIN.  Moi,  je  n'entends  point  les  perdre,  & 
je  prétends  le  guérir,  en  dépit  qu'il  en  ait.     Il  eft  lié  ' 
&  engagé  à  mes  remèdes  ;  &  je  veux  le  faire  faifir  ou  je 
le  trouverai,  comme  déferteur  de  la  médecine,  &  infrac- 
teur  de  mes  ordonnances. 

Sbrigani.  Vous  avez  raifon.    Vos  remèdes  étoient 
un  coup  fur,  &  c'eft  de  l'argent  qu'il  vous  vole.     - 
1.  MÉDECIN.  Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 

Sbrigani.  Chez  le  bon  homme  Oronte  aflurément^ 
dont  il  vient  époufer  la  fille  ;  Se  qui,  ne  fçachant  rien 
de  l'infirmité  de  fon  gendre  futur,  voudra  peut-être  fe 
hâter  de  conclure  le  mariage. 

1  MÉDECIN.  Je  vais  lui  parler  tout-à-rheure. 

Sbrigani.  Vous  ne  ferez  point  mal. 

I.  MÉDECIN.  Il  eft  hipotéqué  à  mes  confuîtations  v 
Se  un  malade  ne  fe  moquera  pas  d'un  médecin. 

Sbrigani.  C'eft  fort  bien  dit  à  vous;  Se,  fi' vous 
m'en  croyez,  vous  ne  fouffrirez  point  qu'il  fe  marie, 
que  vous  ne  l'ayez  penfé  tout  votre  faoul. 

I.  MÉDECIN.  LaifTez-moi  faire. 

Sbrigani  à  part,  en  s'en  allant. '\  Je  vais  de  mon 
côte  dreffer  une  autre  batterie,  &  le  beaupére  eft  auiïï 
duppe  que  le  gendre. 


SCENE 
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ï.  Physician.  The  Mark  of  a  diilemper'd  Braia 
and  a  deprav'd  Reafon,  to  be  unwilling  to  be  cur'd. 

Sbrtigani,  You  would  have  cur'd  him  in  an  In- 
fiant. 

1.  Physician.  No  doubt  on't,  tho"  he  had  had  a 
Complication  of  a  dozen  Diftempers. 

Sb  RIGA  NI.  But  he  has  loft  you  the  getting  of  fifty- 
good  Piftoles. 

I.  Physician.  For  my  part,  I  don't  underftand  Ic° 
fmg  'em  ;  for  I'm  refolv'd  to  cure  him  in  fpite  of  what 
he  has  done.  He's  bound  and  engag'd  to  take  my  Me- 
dicines, and  I'll  have  him  feiz'd  wherever  I  find  him^ 
as  a  Deferter  from  Phyfick  and  an  Infringer  of  my 
Prefcriptions. 

Sbrigani,  You're  in  the  right,  your  Medicines  are 
a  fure  Hit,  and  'tis  Mony  he  has  robb'd  you  of, 

1.  Physician.  Where  can  I  karn  any  News  of 
him? 

Sbrigani.  At  the  Houfe  of  that  good  Man  Oyon- 
fes,  to  be  fure,  whofe  Daughter  he's  come  to  marryg 
and  who  knowing  nothing  of  the  Infirmity  of  his  Son- 
in-law  that  is  to  be,  will  be  in  a  Plurry  perhaps  to  con- 
dude  the  Marriage. 

I.  Physician.  I'll  go  talk  with  him  immediately, 

Sbrigani.  You'll  not  do  amifs. 

1.  Physician.  He's  a  Mortgage  to  my  Prefcrip- 
tions, and  a  Patient  fhan't  make  a  Fool  of  a  Phyfician. 

Sbrigani.  That's  very  well  faid  of  you,  and  would 
you  take  my  Advice,  you'd  not  permit  him  to  be  mar- 
ry'd  till  you  have  prefcrib'd  him  your  Belly -full. 

I.  Physician.  Let  me  alone. 

Sbrigani  ajide,  and  going.']  I'm  going,  for  my  part^^ 
to  raife  another  Battery,  for  the  Father-in-law  is  as 
much  a  Noodle  as  the  Son-in-law. 
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SCENE    IL 
ORONTE,     I.  MEDECIN. 

I.   M  É    D    E   C    I    N. 

VOUS  avez,  Monfieur,    un  certain  monfieur  d« 
Pourceaugnac,  qui  doit  époufer  votre  fille. 
Org  N  TE.  Ouij  je  l'attends  de  Limoges,   &  il  de^ 
vroit  être  arrivé. 

,    I.  MÉDECIN.  Auffi  l'efii'il,  &  il  s'en  eft  fui  de  ches 
moi,  après  y  avoir  été  mis  ;  mais  je  vous  défends,  d< 
la  part  de  la  médecine,  de  procéder  au  mariage  que  voua 
a^vez;  conclu,  que  je  ne  l'aie  duement  préparé  pour  ce- 
îa  ;  &  mis  en  état  de  procréer  des   enfans  bien  condi- 
tionnés &  de  corps  &  d'efprit. 
Org  N  TE.  Comment  donc  ?       ^ 
I.  MÉDECIN.  Votre  prétendu  gendre  a  été  conftî- 
tué  mon  malade  ;  fa  maladie  qu'on  m'a  donnée  à  guérir, 
eft  un  meuble  qui  m'appartient,  &  que  je  compte  entre 
mes  effets  ;  Se  je  vous  déclare  que  je  ne  prétends  point 
qu'il  fe  marie,  qu'au  préalable  il  n'ait  fatisfait  à  la  mé- 
decine, &  fubi  les  remèdes  que  je  lui  ai  ordonnés, 

Oronte.  Il  a  quelque  mal  ? 

i.  MÉDECIN.  Oui. 

Oronte.  Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît  ? 

I.  MÉDECIN.   Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

Oronte.  Eft- ce  quelque  mal  ... 

I.  MÉDECIN.  Les  médecins  font  obligés  au  fecret. 
Jl  fuffit  que  je  vous  ordonne,  à  vous,  &  à  votre  fille, 
de  ne  point  célébrer,  fans  mon  confentement,  vos 
noces  avec  lui,  fur  peine  d'encourir  la  difgrace  de  la 
faculté,  &  d'être  accablé  de  toutes  les  maladies  qu'il 
nous  plaira. 

Orqmte. 
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SCENE    IL 
ORONTES,     I.  PHYSICIAN. 

I.    P  H  Y   s   I   C   I    AN. 

YO  U  have  a  certain  Gentleman,  Sir,  one  Squire 
Liihherly,  who  is  to  efpoufe  your  Daughter. 

Orontes.  Ay,  I  exped  him  from  Lhnoges,  he 
fhou'd  ha'  been  come  ere  now. 

1 .  Physician.  So  he  is,  and  lias  run  away  from 
my  Houfe  after  being  placed  there  -,  but  I  forbid  you, 
on  the  behalf  of  the  Faculty,  to  proceed  in  the  Match 
youVe  made  'till  I  have  duly  prepare  him  for  it,  and 
put  him  into  a  State  of  procreating  Children  well  con- 
dition'd  both  in  Body  and  Mind. 

Or o n t e s .  How's  this  ? 

I.  Physician.  Your  intended  Son-in-law  was  en- 
tered my  Patient  ;  his  Dillemper,  which  was  given  me 
to  cure,  is  a  Chattel  that  belongs  to  me,  which  I  reckon 
amongft  my  EfFeds,  and  I  declai;e  to  you  that  I  don't 
intend  he  Ihall  marry,  until  he  has  previoufly  made  Sa- 
tisfadion  to  the  Faculty,  and  undergone  the  Medi- 
cines that  I  have  order'd  him. 

Orontes.  Has  he  fome  Dillemper  ? 

1.  Physician.  Yes. 

Orontes.  And  what  is  his  Dillemper,  pray? 

I.  Physician.  Give  yourfelf  no  Concern  about  it» 

Orontes.  Is  it  fome  Dillemper 

I.  Physician.  Phy ficians  are  oblig'd  to  Secrefy . 
'Tis  fufficient  that  I  enjoin  both  you  and  your  Daugh- 
ter not  to  celebrate  your  Nuptials  v/ith  him  without 
my  Confent,  upon  pain  of  incurring  the  Faculty's 
Dirpleafures,  and  undergoing  all  the  Difeafes  we  pleafe» 

Nç  Oronteîî, 
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Oronte.  Je  n'ai  garde,  ii  cela  eft,  de  faire  le  ma^ 
riage. 

1.  MÉDECIN.  On  me  l'a  mis  entre  les  mains,  &  il 
eft  obligé  d'être  mon  malade. 

Oronte.  A  la  bonne  heure. 

1.  MÉDECIN.  Il  a  beau  fuir,  je  le  ferai  condamner 
par  arret  à  le  faire  guérir  par  moi. 

Oronte.  J'y  con  fens. 

I.  MÉDECIN.  Oui,  il  faut  qu'il  crève,  ou  que  je 
le  gnérifte. 

Oronte.  Je  le  veux  bien. 

I .  MÉ D  E CI N .  Et,  fi  je  ne  le  trouve,  je  m'en  pren- 
drai à  vous  ;  &  je  vous  guérirai.. 

Oronte.  Je  me  porte  bien. 

3.  MÉDECIN.  Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade  ; 
&  je  prendrai  qui  je  pourrai. 

Oronte.  Prenez  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  fe- 
ra pas  moi.   [feuL]  Voyez  un  peu  la  belle  raifon. 


SCENE     m. 

ORONTE,    S  B  R  I  G  A  N- 1    e»  marchand 
Jîa?nand. 

S  B   R  I  G  A  N   1. 

MOntfir,  avec  le  foftre  permiflîon,  je  fuifle  un  tran- , 
cher  marchant  flamane,  qui  foudroit  bienne  ïbus 
temandair  un  petit  nouvel. 
O  R  o  N  t  E  .  Q[] oi ,   Mon fieu r  1 
S  BRIG  A  NI.    Mettez  le  foftre  chapeau  fur  le  tête, 
"Montfir,  fi  ve  plaît. 

Oronte.  Dites-moi,  Monficur,  ce  que  vous  voulez; 
Se  R  !G  AN  I.  Moi  le  diic  rien,  Mcntfir,  fi  fous  le  met- 
tre pas  le  chapeau  fur  le  tctc. 
Oronte.  Soit.  Qu'y  a-t-il,  Monfiçur  .^ 

Suri» 
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Or  ONT  ES.  If  that's  the  Cafe  I  fhall.  take  care  to  put 
a  Stop  to  the  Wedding. 

I.  Physician.  He  was  put  into  my  Hands^^  and  is 
oblig'd  to  be  my  Patient. 

Orontes.  Well  and  good. 

I.  Physician.  'Tis  in  vain  for  him  to  run  away, 
I'll  have  him  condemn'd  by  a  Decree  to  be  cur'd  by 
me. 

Orontes.  I  confent  to  it. 

I-.  Physician.  Yes,  he  ihall  die,  or  elfe  I'll  cure^ 
him. 

Orontes.  With  all  my  Heart. 

I.  Physician.  And  if  I  don't  find  him,  I'll  come^ 
upon  you,  and  cure  you  in  his  Head. 

Orontes.  I  am  very  well. 

I.  Physician.  That's  no  matter,  I  mufl  have  s 
Patient,  and  will  take  whom  I  can. 
.     Orontes.  Take  whom  you  will,  but  it  fhan't  b& 
me.  [J/ofie."],  A  fine  way  of  Reafoning  Î 


SCENE    III. 

ORONTES,  SBRIGANI  lireji  /ih  a  Fkmiik- 
Merchant. 

S   B   r  I  G  A  N   I. 

SU  R,  vid  your  Permiffeong,  me  be  one  Tranger,  de 
Marfhand  Tkmmijh,  dat  vou'd  be  glad  to  demaund^ 
you  one  letel  News. 

Orontes.  What  is  it,  Sir? 

Sbrigani.  Poet  your  Haut  upon  your  Hed,  you 
pleefe,  Sir. 

Orontes,  Tell  me  what  you  defire,  Sir?" 
Sbrigani.  Mc  fpeke  nothing,  Sur,  if  you  no  poof 
con  de  Haut. 

Orront  ES.  Well  then.  What  is  it,  Sir?- 

Sb-rî- 
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Sb  RIGA  NI.  Fous  connoître  point  en  fti  file  un  certe 

montfir  Oronte  ? 

OnoNTE.  Oui,  je  le  cormois. 

Sbrigani.  Et  quel  homme   ellile,  Montfir,   fi  re 

p\iit  ? 

Oronte.  C'efl  un  homme  comme  les  autres. 

Sbrigani.  Je  fous  temande,  Montfir,  s'il  eft  un 
homme  riche  qui  a  du  bienne  ? 

Oronte.  Oui. 

Sbrigani.  Mais  riche  beaucoup  grandement, 
Montfir  ? 

Oronte.  Oui. 

Sbrigani.  J'en  fuifle  aife  beaucoup,  Montfir. 

Or  0  n  t  e  .  Mais  pourquoi  cela  ? 

Sbrigani.  L'eft,  Montlir,  pour  un  petit  raifonne 
de  conféquence  pour  nous. 

Oronte.  Mais  encore,  pourquoi? 

Sbrigani.  L'eft,  Montfir,  que  fti  montiir  Oronte 
donne  fon  fille  en  mariage  à  un  certe  montlir  de  Pour- 
cegnac. 

Oronte.  Hé  bien  ? 

Sbrigani.  Et  fti  montfir  de  Pourcegnac,  Montfir, 
Teft  un  homme  que  doivre  beaucoup  grandement,  à  dix 
eu  douze  marchanes  flamanes  qui  être  venus  ici. 

Oronte.  Ce  monfieur  de  Pourceaugnac  doit  beau- 
coup à  dix  ou  douze  marchands  ? 

Sbrigani.  Oui,  Montfir;  &,  depuis  huite  mois, 
nous  afoir  obtenir  un  petit  fentence  contre  lui  ;  &  lui  à 
remettre  à  payer  tout  fe  créancier  de  fti  mariage  que  fti 
montfir  Oronte  donne  pour  fon  fille. 

Oronte.  Horn,  horn!  Il  a  remis  là  à  payer  fes 
créanciers  ? 

Sbrigani.  Oui,  Montfir,  Se  avec  un  grant  défo- 
lion  nous  tous  attendre  fti  mariage. 

Oronte  //  par/.]  L'avis  n'eft  pas  mauvais.  Je  vouê 
donne  le  bon  jour. 

Sbrz- 
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s  BRIG  A  NI.  You  not  know  in  dis  Sitty  one  certain 
Montfir  Orontes  ? 

Org  NT  ES.  Yes,   I  know  him. 

S  B  R I G  A  N I .  You  pleefe,  Sir,  vat  Maun  he  be  ? 

Or 0  K T E  s .  He's  a  Man  like  other  Men . 

S  B  R I G  A  N I .  Me  demaund  you.  Sur,  vether  he  be^ 
reelh,  he  goot  de  Monnoie  ? 

Orontes.  Yes. 

Sb  RIG  AN  I.  But  he  be  vef  mufh  grate  deal  reefh> 
Sur  ? 

OR~t)NTEs.  Yes. 

Sb  RIG  AN  I.  Me  be  very  glaad  of  dat.  Sur. 

Orontes.  And  why  fo? 

Sbrigani.  It  be,  Sur,,for  one  letel  Raifonn  of , Con* 
fequance  for  us. 

Orontes.  But  once  more,  upon  what  Account  ? 

Sbrigani.  It  be.  Sur,  dat  dis  Montfir  Oro»/^^  vil 
give  his  Dauter  be  marrie  to  one  certain  Montfir  Luh- 
berly, 

Orontes.  Well. 

Sbrigani.  And  dis  Montfir  Lubberly,  Sur,  be  one 
Maun  dat  owe  mufh,  ver  mufh,  to  ten  or  douzain  Mar- 
fliand  Flejnijh  vifh  be  come  hidder. 

Orontes.  Does  Squire  Lubberly  owe  a  great  deal 
to  ten  or  twelve  Merchants  ? 

Sbrigani.  Oye,  Sur,  and  eight  Mont  ago  ve  have 
obtain  one  letel  Sentaunce  oon  him,  and  he  give  up  to 
paye  his  Creditor  all  dat  dis  Montfir  Orontes  give  for  his 
Dautter's  Portiong  upoon  dis  Mariage. 

Orontes.  How,  how,  has  he  given  up  that  to 
pay  his  Creditors  ? 

Sbrigani.  Oye,  Sur,  and  vid  one  grand  Devotion 
e  all  expeél  dis  Mariage. 

Orontes  aftde.']  This  Information  is  not  amifs.  I 
wifh  you  a  good  Morning. 

Sbri- 
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Sb  RIG  A  NI.    Je  rc  nercie,    Montfir,    de   la   faveur* 
grande. 

O  R  0  N  T  E .  Votre  très-humble  valet. 

Sbri&ani.  Je  le  fuis,  montfir,  obliger  plus  que  beau- 
coup du  bon  nouvel  que  montfir  m'avoir  donné.  \_Seul, 
après  a'voir  oté  fa  barbe,  i^  dépouillé  V habit  de  fla- 
mand quil  a  par  deffus  le  fîen.'\  Cela  ne  va  pas  mal,  ,' 
Quittons  notre  ajullement  de  flamand  pour  fonger  à 
d'autres  machines  ;  &  tâchons  de  femer  tant  de  foupçons 
èi.  de  divilion  entre  le  beau-pére  &  le  gendre,  que  cela 
rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  font 
propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre; 
&,  entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  clafTe,  nous 
ne  faifons  que  nous  jouer,  lorfque  nous  trouvons  un  gi- 
bier aulTi  facile  que  celui-là^ 


SCENE    IV. 
M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANL 

M.  De  PouRCEAUGNAcy^  Croyant  feul. 

PIglia  lofu,  piglia  lo  fin 
Sig7ior  monfu  .  .  . 
Que  diable  eft-ce  là  ?  [appercea^ant  Sbrigatii.'\  Ah  ? 
Sbrigani.  Qu'eft-ce,  Monfieur,  qu'avez-vous  ? 

AT.  De  Pourceaugnac.  Tout  ce  que  je  vois,  me 
femble  lavement. 

Sbrigani.  Comment? 

M.  De  Pourceaugnac.  Vous  ne  fçavez  pas  ce 
qui  m'ell  arrivé  dans  ce  logis,  à  la  porte  duquel  vous 
m'avez  conduit  ? 

Sbrigani.  Non,  vraiment.    Qu'efl-cc  qucc'efl .? 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  penlbis  y  être  régalé 
comme  il  faut. 

bBRiGAN  i.  Hé  bien  ^ 

M.  De 
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Sb  RI  G  AN  I.  Me  taunk  you.  Sur,  for  de  grand  Fa- 
veur. 

Orontes.  Your  îïîoâ  humble  Servant. 

Sbrigani.  Me,  Sur,  be  more  dên  ver  mufh  obli- 
gee for  the  gudde  News  vifh  you  me  give.  [He  takes  off" 
his  Beard,  and  pulls  off"  the  Flemilh  Habit  <vjhich  %vas 
o^ver  his  oqvn.l  This  doesn't  go  wrong  at  all.  Let's 
have  done  with  our  Flemijh  Drefs  to  think  of  other 
Meafures,  and  endeavour  to  fow  fuch  Difcord  and  Suf^- 
pieion  between  the  Father-in- lav/  and  Son-in-law  as 
Ihall  break  ofF  the  intended  Match.  They  are  both  e- 
qually  qualify 'd  to  fwallow  the  Bait  that's  thrown  out  to 
'em  j  and  amongll  us  Sharpers  of  the  firll  Clafs,  it's 
meerly  a  Diverfion,  v/hen  we  find  Game  fo  eafy  to  b® 
caught  as  this. 


SCENE    IV. 
SQUIRE  LUBBERLY,  SBRIGANI. 

S QJJ IRE  Lubberly  thinking  himfelf  alone, 

PIglia-lo  fu ,  figlia-lo  fu, 
Signor  Monfu  ■  » 

V/hat  the  Devil  is  that  ?  [Seeifzg  Sbrigani.]  Oh  ? 

Sbrigani.  What's  the  matter.  Sir?  What  ails 
you  ? 

S Cîjj IRE  Lubberly.  Ev'ry  thing  I  fee,  methinks^. 
is  a  Gliller. 

Sbrigani.  Why  fo  ? 

SqjLJiRE  Lubberly.  Don't  you  know  what  has 
beflillen  me  at  that  Houfe  which  you  conducted  me  to 
the  Door  of? 

Sbrigani.  No,  really;  What  was  it  ? 

Squire  Lubberly.  I  thought  to  have  been  regal'd 
there  in  a  proper  manner. 

Sbrigaki.  Weil. 

S qui RE 
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M.  DePourceaugnac.  Je  vous  lailTe  entre  les 
mains  de  moniieur.  Des  médecins  habillés  de  noir. 
Dans  une  chaife.  Tâter  le  pouls.  Comme  ainfi  foit. 
Il  eft  fou.  Deux  gros  jouflus.  Grands  chapeaux.  Buon 
di,  buon  di.  Six  Pantalons.  Ta,  ra,  ta,  ta  ;  ta,  ra,  ta, 
ta.  Allegratnente y  monfu  Pourceaugnac,  Apotiquaire. 
Lavement.  Prenez,  Monfieur,  prenez,  prenez.  Il  eil 
bénin,  bénin,  bcnin.  C'eft  pour  déterger,  pour  dé- 
terger,  déterger.  Piglia  lo  fuy  fignor  monfu,  pîglia 
lo,  piglia  loy  piglia  lo  fu.  Jamais  je  n'ai  été  fi  faoul 
de  fottifes. 

Sbrigani.  Qu'eft-ce  que  tout  cela  veut  dire.? 

M.  De  Pourceaugnac.  Cela  veut  dire  que  cet 
homme-là,  avec  fes  grandes  embraffades,  eft  un  fourbe^ 
qui  m'a  mis  dans  une  maifon  pour  fe  moquer  de  moi,  & 
jne  faire  une  pièce. 

Sbrigani.   Cela  eft-il  poffible  > 

M.  De  Pourceaugnac  Sans  doute.  Ils  étoient 
une  douzaine  de  poftedés  après  mes  chauffes  ;  &  j'ai 
eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'échaper  de  leurs 
pattes. 

Sbrigani.  Voyez  un  peu  ;  les  mines  font  bien  trom- 
peufes  !  Je  l'aurois  cru  le  plus  affedionné  de  vos  amis. 
Voilà  un  de  mes  étonnemens,  comme  il  eft  poffible  qu'il 
y  ait  des  fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

M.  De  Pourceaugnac  Ne  fens-je  point  le  la- 
vement ?  Voyez,  je  vous  prie. 

Sbrigani.  Hé!  Il  y  a  quelque  petite  chofe  qui  ap- 
proclie  de  cela. 

M.  Dh  Pourceaugnac  J'ai  l'odorat  &:  l'imagi- 
nation toute  remplie  de  cela  j  Se  il  me  femble  toujours 
que  je  vois  une  douzaine  de  lavemens  qui  me  couchent 
en  joue. 

Sbrigani.  Voilà  une  méchanceté  bien  grande  ;  & 
le?  hommes  font  bien  traîtres  Zz  fc  clé  rats  ! 

M.  Dk  Pou  rclaucnac.  Enfcignez-moi,  degrace, 

le 
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Squire  Lubberly.  I  leave  you  in  his  Hands, 
Sir.  Dodlors  drell  in  Black.  In  a  Chair.  Feel  the 
Pulfe.  Since  (o  it  is.  He  is  mad.  Two  great  Jolter- 
heads. Swinging  Hats.  Biton  di,  huon  di.  Six  Mer- 
ry-Andrews. Ta,  ra,  ta,  ta:  Ta,  ra,  ta,  ta.  Alk' 
gr ameute,  Monfu  Lubberly.  Apothecary.  Glifter. 
Take  it.  Sir,  take  it,  take  it.  It  is  gentle,  gentle, 
gentle.  'Tis  to  fcour,  to  fcour,  to  fcour.  Piglia-lo 
fu,  Signor  Monfu,  piglia-lo,  piglia-lo,  piglia-lo  fu, 
I  never  v/as  fo  furfeited  with  Impertinence  in  all  my 
Life, 

S  B  R I G  A  N I .  What  does  all  that  mean  ? 

Sqjjire  Lubberly.  It  m.eans  that  the  Man  there 
with  his  mighty  Fondnefs  is  a  deceitful  Rafcal,  who  put 
me  in  a  Houfe  to  make  a  Fool  o"'  me,  and  play  me  a 
Trick. 

Sbrigani.   Is  that  poffible  ? 

Sqjx  I R  E  Lu  B  B  E  R  L  Y .  Certainly.  There  was  a  dozen 
Devils  at  my  Heels,  and  I  had  all  the  difficulty  in  the 
World  to  efcape  out  of  their  Clutches. 

Sbrigani.  Do  but  fee.  How  deceitful  are  PeopIe^s 
Looks  !  1  imagin'd  him  to  be  your  moll  affeélionate 
Friend-  'Tis  a  V/onder  to  me  how  'tis  poffible  fuch  Im- 
poftors  Ihould  be  in  the  World. 

Sqjjire  Lubberly.  Don't  I  flink  of  a  Glifter? 
Pr'ythee  fmell. 

Sbrigani.  Faugh  !  here's  fomething  a  little  like  it. 

Squire  Lubberly.  My  Smelling  [and  Imagina- 
tion are  quite  full  of  it,  and  methinks  I  fee  continually 
à  dozen  Glifter- Pipes  levell'd  at  me. 

Sbrigani.  What  a  grievous  piece  of  Villany  was 
4iere  !  and  how  treacherous  and  wicked  People  are  ! 
Sqjjire  Lubberly.  Pray  tell  me  where  Mr.  O- 

ront&f 
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le  logis  de  monfieur  Oronte  ;  je  fuis  bien  aife  d'y  aller 
tout-à-Pheure. 

Sb  RI  G  A  NI,  Ah,  ah  ?  Vous  êtes  donc  de  complexion 
amoureufe;  &  vous  avez  oui  parler  que  ce  monfieur 
Oronte  a  une  fille  .  .  . 

M.  De  PouRCEATjGNAc.  Ouî.  Jc vîcns l'époufer. 

Sb  RIO  A  NI.  L'é  .  . .  L'époufer  ? 

M.  DePourceaugnac.  Oui. 

S  B  R I G  A  N 1 .  En  mariage  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  De  quelle  façon  donc  ? 

Sbrigani.  Ah!  Ceit  une  autre  chofej  je  vous  de- 
mande pardon. 

.  M.  De  Pourceavgnac.  Qu'ell-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

Sbrigani.  Rien. 

M,  De  Pourceaugnac.  Mars  encore  ? 

Sbrigani.  Rien,  vous  dis-je.  J*ai  un  peu  parle 
trop  vite. 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  vous  prie  de  me  dire 
ce  qu'il  y  a  îà-defTous. 

Sbrigani.  Non,  cela  n'eft  pas  ncceffairer 

M.  De  Pourceaugn  Ac.  De  grace. 

Sbrigani.  Point.  Je  vous  prie  de  m'en  difpenfer. 

M.  De  Pourceaugnac  Eil-ce  que  vous  n'ête* 
pas  de  mes  amis  ? 

Sbrigani.  Si  fait.  On  ne  peut  pas  Têtre  davantage, 

M.  De  Pourceau  g  nac.  Vous  devez  donc  ne  me 
rien  cacher. 

SDRir.ANi.  C*efl  une  chofe  où  il  y  va  de  Tintérêt 
du  prochain. 

M.  De  I^ourceaugn  ac.  Afin  de  vous  obliger  à 
m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  petite  bague  que  je 
vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

Sbrigani.  Laifllz  moi  confulter  un  peu  fi  je  le  puis 
faire  en  conlcicncc.   [Jj>ris  s'ctre  mi  peu  éloigné  de  mon- 

fieur 
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rontes  lives  ;  I  fhou'd  be  glad  to  go  thither  immedi- 
ately. 

Sbrigani.  So,  fo,  you're  of  an  amorous  Conftitu- 
tion  then  ;  and  have  heard  that  Mr.  Orontes  has  a 
Daughter 

Sqjjire  Lubberly.  Ay,  I'm  come  to  marry 
her. 

Sbrigani.  To to  marry  her. 

S  qui  RE  Lubberly,  hy, 

Sbrigani.  In  Wedlock  ? 

Squire  Lubberly.  How  elfe  can  it  be  ? 

Sbrigani.  Oh!  'tis  another  thing,  I  beg  your  Par- 
don. 

Squire  Lubberly.  What  d'ye  mean  by  that  \ 

Sbrigani.  Nothing. 

Sqjjire  Lubberly.  But  pray. 

Sbrigani»  Nothing,  I  tell  ye.  I  fpoke  a  little  too 
hailily. 

Sqjtire  Lubberly.  I  délire  you  to  tell  me  what 
the  Secret  is. 

Sbrigani,  No,  'tis  not  neceiTary. 

Sqixire  Lubberly.  Pray  now. 

Sbrigani.   No,  I  beg  you  to  excufe  me  there. 

Sqjjire  Lubberly.  What,  are  not  you  my 
Friend  ? 

Sbrigani.  Ay  marry,  no  body  can  be  more  fo. 

Squire  Lubberly.  You  fhould  hide  nothing 
from  me  then. 

Sbrigani.  'Tis  a  thing  wherein  one's  Neighbour's 
Interell  is  concern'd. 

Squire  Lubberly.  That  I  may  oblige  you  to 
open  your  Heart  to  me,  here's  a  fmall  Ring  I  defire  yout 
to  keep  for  my  fake. 

Sbrigani.  Let  me  confider  a  little,  if  I  can  ia: 
Confcience  doit.  \After  beinga  little  time  at  a  dijiance 

from 
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Jitur  de  Pourceaugnac."]  C'efl:  un  homme  qui  cherclie 
fon  bien,  qui  tâche  de  pourvoir  fa  fille  le  plus  avan- 
tageufement  qu'il  efl  poflible  ;  cz  il  ne  faut  nuire  à  per- 
fonne.  Ce  fort  des  chofes  qui  font  connues  à  la  vé- 
rité 'i  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme  qui  les  ig- 
nore, &  il  efl  défendu  de  fcandali fer  fon  prochain.  Ce- 
la eft  vrai  ;  mais,  d'autre  part,  voilà  un  étranger  qu'on 
veut  furprendre,  &  qui,  de  bonne  foi,  vient  fe  marier 
avec  une  hlle  qu'il  ne  connoit  pas,  &  qu'il  n'a  jamais 
vue  ;  un  gentilhomme  plein  de  franchife,  pour  qui  je 
me  fens  de  l'inclination,  qui  me  fait  l'honneur  de  me 
tenir  pour  fcn  ami,  prend  confiance  en  moi,  tV  me  donne 
une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui.  [n.  m.  de  Pour- 
ce  augnac.^  Oui,.  j:e  trompe  que  j«  pu-is^  voiïb"  dire  les 
chofes  fans  bleffer  ma  confcience  ;  mais  tâchons  de  vous 
les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  fera  pofîible,  & 
d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De 
vous  dire  que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnête, 
cela  feroit  un  peu  trop  fort  ;  cherchons,  pour  nous  ex- 
pliquer, quelques  termes  plus  doux.  Le  mot  de  ga- 
iùlîtc  âuiTi  n'eft  pas  afTez  ;  celui  de  coquette  ache- 
vée, me  femble  propre  à  ce  que  nous  voulons,  & 
je  m'en  puis  fervir,  pour  vous  dire  honnêtement  ce 
qu'elle  eft. 

M.  De  Pource  augnac.  L*on  me  veut  donc  pren- 
dre pour  duppe  .•• 

Sbrigani.  Peut-être,  dans  le  fond,  n'y  a-t-il  pas 
tant  de  mal  que  tout  le  monde  croit  j  &  puis  il  y  a  des 
gens,  après  tout,  qui  fe  mettent  au-deffus  de  ces  fortes 
de  chofes,  &  qui  ne  croycnt  pas  que  leur  honneur  dé- 
pende .  .  . 

M.  De  Pource  AUGNAC  Je  fuis  votre  ferviteur, 
j«  ne  me  veux  point  mettre  fur  la  tête  un  chapeau  comme 
celui-h\,  Se  Ton  aime  à  aller  le  front  levé  dans  la  famille 
des  Pourccaugnacs. 

Sbrigani.  Voilà  le  père. 

M.  De 
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from  Squire  Lubberly.]  Here's  a  Man  that  purfues  his 
own  Interell,  that  endeavours  to  provide  for  his 
Daughter  as  advantageoufly  as  pofiible  \  and  one  muft 
do  harm  to  no  body.  Thefe  things  are  indeed  no  Se- 
cret, but  I  fhall  go  difcover  'em  to  a  Man  that  does 
not  know  'em,  and  'tis  forbid  to  fpeak  evil  of  one's 
Neighbour  ;  that's  true.  But,  on  the  other  fide,  here's 
a  Stranger  they  would  impofe  upon,  who  comes  in  aix 
honell  manner  to  marry  a  Woman  he  knows  nothing 
of,  and  whom  he  has  never  feen  :  An  open-hearted 
Gentleman,  for  whom  I  feel  an  Inclination,  who  does 
me  the  honour  to  reckon  me  his  Friend,  puts  a  Con- 
fidence in  me,  and  prefents  me  a  Ring  to  keep  for  his 
fake.  \Jo  Squire  Lubberly.]  Well,  I  find  I  may  tell 
you  matters  without  wounding  my  Confcience;  but 
let's  endeavour  to  tell  'em  you  in  the  gentlefl  way  that's 
polTible,  and  fpare  People  the  moll  we  can.  To  ac- 
quaint you  that  this  Woman  leads  an  infamous  Life 
would  be  a  little  too  harlh  ;  let's  therefore  fcek  fome 
milder  Terms  to  exprefs  our  Meaning.  The  Word 
Sparkiih  does  not  come  up  to  it  ;  that  of  a  complete 
Coquette  feems  to  me  proper  for  cur  Purpofe,  and  I 
may  make  ufe  of  it  to  tell  you  honeftly  what  ihe  is. 

Squire  Lubberly.  Wou'd  they  take  me  then  for 
a  Tom-noodle  ? 

Sb  RIG  A  NI.  Perhaps  at  the  bottom  there's  not  fa 
much  harm  in  it  as  every  body  believes.  There  are  Peo- 
ple too,  after  all,  who  fet  themfelves  above  thefe  kinds 
of  things,  and  don't  fency  that  their  Honour  de- 
pends   

Sqjjire  Lubberly.  I'm  your  Servant  for  that, 
1*11  not  put  fuch  an  Hat  as  this  upon  my  Head,  for  the 
Family  of  the  Lubber  lies  love  to  fhew  their  Faces. 

S  B  R I G  A  N I .  There's  tKe  Father. 

S(^X7IRK 
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M.  De  Pourceaugnac.  Ce  vieillard-là  ? 
Sbrigani.  Oui.  Je  me  retire. 

SCENE     V. 
ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

M.  De  Pourceaugnac. 

BO  N  jour,  Monfieur,  bon  jour. 
Oronte.  Serviteur,  Monlieur,  ferviteur. 

M.  De  Pourceaugnac.  Vous  êtes  monfieur 
Oronte,  n'efl-ce  pas  ? 

Oronte.  Oui. 

M.  De  Pourceaugnac.  Et  moi,  monfieur  de 
Pourceaugnac. 

Oronte.  A  la  bonne  heure. 

M.  De  Pourceaugnac.  Croyez- vous,  monfieur 
Oronte,  que  les  limofms  foient  des  fots  ? 

Oronte.  Croyez-vous,  monfieur  de  Pourceaugnac, 
que  les  parifiens  foient  des  bêtes  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Vous  imaginez-vous, 
monfieur  Oronte,  qu*un  homme  comme  moi,  foit  af^ 
famé  de  femme  ? 

Oronte.  Vous  imaginez-vous,  monfieur  de  Pour- 
ceaugnac, qu'une  fille  comme  la  mienne  foit  affamée 
de  mari  } 


SCENE      VI. 
JULIE,  ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

Julie. 

ON  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monfieur 
de  Pourceaugnac  cfl:  arrivé.  Ah  !  Le  voilà, 
fans  doute,  &  mon  cœur  me  le  dit.  Qu'il  ei\  bien 
fait!    Qu'il  a  bon  air!    Et  que  je  fuis  contente  d'avoir 
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Squire  Lubberly.  That  old  Fellow  there  ? 
Sbrigani.  Yes.    I'll  withdraw. 


SCENE    V. 
ORONTES,    SQUIRE  LUBBERLY. 

Sqjjire  Lubberly. 

GOod-morrow,  Sir,  Good-morrow. 
Orontes.  Servant,  Sir,  Servant. 
Sqjjire  Lubberly.  You  a.re  Mr.  OroKf es,  ar'n't 
you? 

Orontes.  Yes. 

Squire  Lubberly.  Anà  T  m  Squire  Lui>l>erfy, 

Orontes.  Well  and  good. 

Sqjjire  Lubberly.  Do  you  believe,  Mr.  O rosî- 
tes y  that  the  People  of  Limoges  are  Fools  ? 

Orontes.  Do  you  believe.  Squire  Lubberly,  that 
the  People  of  Parts  are  Affes  ? 

I  Sqjjire  Lubbrrly.  Do  you  imagine,  Mr.  Oron- 
tes, that  fuch  a  Man  as  I  am  pining  to  Death  for  a 
Wife  ? 

Orontes.  Do  you  imagine,  Scjjàire  Lubberly,  that 
fuch  a  Girl  as  my  Daughter  is  pining  to  Death  for  a 
Husband  ? 


SCENE    VI. 

fULIA,  ORONTES,  SQUIRE  LUBBERLY, 

Julia. 

[rWAS  told,  Father,  that  Squire  Lubberly  is  come. 

IL  O,  to  be  fure  that's  he,  for  my  Heart  tells  me  fo. 

oi|tow  handfom  he  is  !  What  a  fine  Air  !  And  how  pleas'd 

I  am 
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un  tel  époux  !  Souffrez  que  je  rembraffe,  &  que  je  lui 
témoigne  .  .  . 

Or  ON  TE.  Doucement,  ma  Bile,  doucement. 

M.  De  Pourceau  g  NAC  à  pari,"]  Tudieuî  Quelle 
galante  !  Comme  elle  prend  feu  d'abo'rd  ! 

Oronte.  Je  voudrois  bien  fçavoir,  monfieur  de 
Pourceaugnac,  par  quelle  raifon  vous  venez  .  .  . 

Julie  s* approche  de  tnonjteur  de  Pourceaugnac,  It^ 
regarde  d''un  air  languîjjant,  ^  lui  njeut  -^yrendre  la 
?}iain.']  Que  je  fuis  aife  de  vous  voir  î  Et  que  je  brûle 
d'impatience  .  .  . 

Oronte.  Ah  î  Ma  fille,  6tez-vous  de  là,  vous 
dis-je. 

M.  De  Pourceaugnac  à  part."]  Oh,  oh  !  Quelle 
égrillarde  ! 

Oro  N  T  E .  Je  voudrois  bien,  dis-je,  fçavoir  par  quelle 
raifon,  s'il  vous  plaît,  vous  avez  la  hardieiTe  de  .  .  . 

\_yuiie  continue  le  viemejeu, 

M.  De  Pourceaugnac  apart,']  Vertu  de  ma  vie! 

Oronte  à  Julie."]  Encore  ?  Qu'ell-ce  à  dire  cela  ? 

Julie.  Ne  voulez-vous  pas  que  je  carefTe  Tépoitt 
que  vous  m'avez  choiii  ? 

Oronte.  Non.   Rentrez  là-dedans. 

Ju  LIE.  Laiflez-moi  le  regarder. 

Oronte.  Rentrez,  vous  dis-je. 

Julie.  Je  veux  demeurer  là,  s*il  vous  plaît.  , 

Oronte.   Je  ne  veux  pas,  moi;  &:,  fi  tu  ne  reil' 
très  tout-à  rheure,  je  .  .  . 

Julie.  Hc  bien,  je  rentre.  * 

Oronte.  Ma  fille  eft  une  fotte,  qui  ne  fçait  pas  le 
chofes. 

M.  De  PouRcn  aucn  ac  «/^?r/.]  Comme  nous  Itt 
plaifons  !  , 

Or  0  nte  «  Julie]  Tu  ne  veux  pas  te  retirer  ? 

juni 
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Î  am  to  have  fuch  a  Husband  !    Give  me  leave  to  em- 
brace him  and  give  him  a  Proof 

Org N TES.   Softly,    Daughter,  foftly. 

Sqjjirr  Lubberly  afide."]  Udsbud!  how  fparkiili 
Ihe  is  !  how  prefently  Hie  takes  Fire  Î 

Orontes.  I'd  be  glad  to  know,  ^q^uq  Lnhherly, 
for  what  Reafon  you  come  ~-=— 

Julia  comes  near  to  Squire  Lubberly,  looks  upon 
him  <with  a  languijhing  Air,  and  is  for  taking  him  by 
the  Hand.']  How  happy  I  am  to  fee  you  !  and  how  I 
burn  v/ith  Impatience  • -— 

Orontes.  Heh  !  Daughter,  get  ye  gone,  I  tell 
ve. 

SqjjiRE  Lubberly  z?/?^^.]  Hoh,  hoh  !  What  a 
coming  Wench  ! 

Orontes.   Va  be  glad,  I  fay,  to  know  for  what 

Reafon  (if  you  pleafe)  you  have  the  AiTurance  to 

[Julia  continues  the  fame  ASiion. 

Sqjjire  Lubberly  ^y^âf'i?.]  Od'smyLife! 

Orontes /(?  Julia.]  Again!  What's  the  meaning 
o'that? 

Julia.  Wou'dn't  you  have  me  be  fond  of  the  Hus- 
band you  have  chofen  for  me  ? 

Orontes.  No:  Get  ye  in  again. 

Julia,   Let  me  look  on  him. 

Orontes.  Go  in,  I  tell  ye. 

Julia.  I  wou'd  (lay  here,  if  you  pleafe. 

Orontes.  I  won't  fuffer  it.  If  you  don't  go  in 
tliis  Infcant,   I  — — 

Julia.  Well,  I'm  going  in. 

Orontes.  My  Daughter's  a  Fool,  and  doesn't  un- 
der Hand  how  matters  go. 

SquireLubberly  aftde . ]  How  Ihe's  delighted 
with  me  ! 

Orontes  to  Julia.]  Won't  you  be  gone  ? 

Vol.  V.  O  Julia. 
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Julie.  Quand  ell-ce  donc  que  vous  me  marierez  a- 
vec  monfieur  ? 

Or  ON  TE.  Jamais;  &  tu  n'es  pas  pour  lui. 

Ju  LIE. •  Je  le  veux  avoir,  moi,  puifque  vous  me  Ta- 
vez  promis. 

Oronte.  Si  je  te  l'ai  promis,  je  tele  dépromets. 

M.  De  Pourceaugnac  à  part."]  Elle  voudroit 
bien  me  tenir. 

Julie.  Vous  avez  beau  faire,  nous  ferons  mariés 
enfemble  en  dépit  de  tout  le  monde. 

Oronte.  Je  vous  en  empêcherr.i  bien  tous  deux,  je 
vous  affure.  Voyez  un  peu  quel  <vertigQ  lui  prend. 

SCENE    VIL 

ORONTE,    M.  DE  POURCEAUGNAC. 
M.  De  Pourceaugnac. 
O  N  Dieu  !  Notre  beau-pére  prétendu,  ne  vous 
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fatiguez  point  tant  ;    on  n'a  pas  envie  de  vous 
enlever  votre  fille,  &  vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

Oronte.  Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

M.  De  Pourceaugnac.  Vous  êtes -vous  mis  dans 
la  tête  que  Léonard  de  Pourceaugnac  foit  un  homme  à 
acheter  chat  en  poche  ?  Et  qu'il  n'ait  pas  là-dedans 
quelque  morceau  de  judiciaire  pour  fe  conduire,  pour 
je  faire  informer  de  l'hilloirc  du  monde  ;  &  voir,  en  fe 
mariant,  fi  fon  honneur  a  bien  toutes  fcs  furetés  ? 

Oronte.  Je  ne  fçais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ; 
mais  vous  êtcs-vous  mis  dans  la  tête,  qu'un  homme  de 
ioixante  &  trois  ans  ait  fi  peu  de  cervelle,  Se  confidérc 
fi  peu  fa  fille,  que  de  la  marier  avec  un  homme  qui  a 
ce  que  vous  fçavez  ;  &  qui  a  été  mis  chez  un  médecin 
pour  cire  pancé  ? 

M.  De 
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Julia.  When  is  it  then  that  you  will  marry  me  to 
the  Gentleman  ? 

Or o  N  T E  s .  Never,  you  are  not  for  him. 

Julia.  I  will  have  him,  (o  I  will,  fmce  you  pro- 
mis'd  him  to  me. 

Orontes.  If  I  promised  him  to  you,  I  unpromife 
him  to  you  again. 

S  (VU  IRE  Lubberly  afide.'l  She  wouM  fain  lay  hold 
o'  me. 

Ju  LI  A.  Do  what  you  can  we'll  be  marryM  together, 
in  fpite  of  all  the  World. 

Orontes.  I  fhall  prevent  you  both,  I  aiTure  you» 
Blefs  me  !  what  Phrenfy  pofTeffes  her. 


SCENE    VII. 
ORONTES,   SQUIRE  LUBBERLY. 

SqjjiRE    Lubberly. 

S 'BUD,  Father-in-law  that  was-to-be,  don't  give 
yourfelf  fo  much  trouble  :  No  body  intends  to  run 
away  with  your  Daughter,  and  your  Grimaces  won't 
£ake  at  all. 

Orontes.   All  yours  will  have  no  great  EfTeél. 

Squire  Lubberly.  Did  you  take  it  in  your  Head 
that  Leonard  Lubberly  was  a  Man  .to  buy  a  Pig  in  a 
Poke  ?  and  that  he  had  not  a  bit  of  Judgment  in  him 
to  inform  himfelf  how  the  World  goes,  and  fee,  in 
marrying,  whether  his  Honour  was  well  fecur'd  ? 

Orontes.  I  can't  tell  what  that  means  j  but  did 
you  take .  it  in  your  Head,  that  a  Man  of  Sixty-three 
has  fo  few  Brains,  and  fo  little  Confideration  for  his 
Daughter,  as  to  marry  her  to  a  Man  that  has  you 
know  what,  and  who  was  put  into  a  Doctor's  Houfe  to 

be  taken  care  of  ? 

O  z  Sqjjire 
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M.  De  Pourceaugnac.  C'eft  une  pièce  que  Pou 
m'a  faite,  &  je  n'ai  aucun  mal. 

Or0nte.  Le  médecin  me  Pa  dit  lui-même. 

M.  De  Pourceaugnac.  Le  médecin  en  a  menti. 
Je  fuis  gentilhomme,  &  je  le  veux  voir  Pépée  à  la 
main. 

Oronte.  Je  fçai  s  ce  que  j'en  dois  croire;  &  vous 
ne  m'abuferez  pas  là-defTus,  non  plus  que  fur  les  dettes 
(quQ  vous  avez  affignées  fur  le  mariage  de  ma  fille. 

M.  De  Pourceaugnac.  Quelles  dettes  ? 

Oronte.  La  feinte  ici  eil  inutile;  &  j'ai  vu  le 
marchand  flamand,  qui,  avec  les  autres  créanciers,  a 
obtenu  depuis  huit  mois  fentence  contre  vous. 

M.  De  Pourceaugnac  Quel  marchand  flamand  ? 
Quels  créanciers  ?  Quelle  fentence  obtenue  contre  moi  ? 

Or  g  nte  .  Vous  fçavez  bien  ce  que  je  veux  dire. 


SCENE    VIIL 

XUCETTE,  ORONTE,  M.  DE  POUR- 
CEAUGNAC. 

Lu  CET  TE  contrefaifaut  une  languedociemie. 

AU  !  Tu  es  affi,  &  à  la  fi  yeu  te  trobi  après  abé 
fait  tant  de  paflTés.  Podes-tu,  fcélérat,  podes-tu 
foulleni  ma  biflo  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Qu'ell-ce  que  veut  cette 
femme-là  ? 

LucETTE.  Que  te  boli,  infiimc!  Tu  fas  fémblan  de 
nou  me  pas  connouiflTe,  cSc  nou  rougifl^es  pas,  impudint 
que  tu  fios,  tu  ne  rougifles  pas  de  me  bcyre  ?  \Ji  Oronte. ~\ 
Nou  fabl  pas,  mouffur,  faquos  bous  dont  m'an  dit  que 
bouillo  cfpoufa  la  fillo  ;  mai  yeu  bous  dcclari  que  yeu  foun 
fa  fenno,  c\.  que  y  a  let  ans,  Mouflur,  qu'en  paflant  à  Pé- 
:^éius  cl  auguei  l'adicflc  dambé  fub  miguurdifos,  conimo 

fap 
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S  ou  IRE  Lubberly.  That's  a  Trick  was  put  upon 
me,  and  I  ail  nothing, 

Oron  T  ÈS.  The  Dodlor  told  it  me  himfelf. 

SqyiRE  Lubberly.  The  Dodor  ly'd.  I'm  s 
Gentleman,  and  I'll  meet  him  Sword  in  Hand. 

Oron  TES.  I  know  what  I  {hou'd  believe,  and  you 
ilian't  impofe  upon  me  in  this  matter,  any  more  than 
about  the  Debts  which  you  are  bound  to  pay  upon  my 
Daughter's  Marriage. 

Sqjj IRE  Lubberly.  What  Debts  ? 

Oron  TES.  Shamming  it  here  is  to  no  purpofe  j  for 
I've  feen  the  Flefnijh  Merchant,  who  with  other  Cre- 
ditors obtain'd  a  Decree  againft  you  fix  Months  ago. 

Sqjj  IRE  Lubberly.  What  Flemijfj  Merchant  I 
What  Creditors  ?.  What  Decree  obtain'd  againft  me  ? 

Oron  tes.  You  very  well  knov/  what  I  mean. 

SCENE    VIII. 

LUCETTA,  ORONTES,  SQUIRE  LUBBERLY: 

Luce  T  TA,   counterfeiting  a  Woman  of  Languedoc. 
W  !  thoo  eart  thare,  and  at  laft  I  ha'  faund  thee 
after  fic  muckle  tramping.      Caunll  thoo,  thoo 
Wretch,  caunft  thoo  endure  thae  Site  o'  mae  ? 

Squire  Lubberly.  What  wou'd  the  Woman 
have  ? 

Luce T TA.  Whot  wu'd  I  ha',  Rofcul  !  dull  thoo 
mack  as  thoor  thoo  didil  na  knaw  mae  ?  duil  thoo  na 
blufh,  Impudance  as  thoo  art,  dull  thoo  na  bluih  ta 
fee  mae?  \Jo  Orontes.]  I  wa  tald,  Meailer,  thot  he 
wud  morry  ye'r  Dater  ;  bout  I  alTuer  yow  thot  I  om 
lies  Weef,  and  thot  feaven  Yeers  peail,  Meafter,  coom- 
ing  ta  Fermas,  he  hod  thae  deeviliih  Skill  ta  gean  ma 
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fap  tapla  fayre,   de  me  gagna  loa  cor,   &  m'oubligd  pra 
quel  moueyen  à  \y  donna  la  man  per  refpoufa. 

Or  DM  TE.  Oh,  oh! 

M.  De  Pourceaugn  AC.   Que  diable  efl-ce  ceci  ? 

Lu  CETTE.  Lou  tray  te  me  quite!  très  ans  après,  fui 
prétefte  de  qualques  afFayres  que  Tapelabon  dins  foun 
pays,  &  defpey  noun  l'y  refçau  put  quafo  de  noubelo, 
may  dins  lou  tens  qui  fcungeabi  lou  mens,  m'an  don- 
nât abift,  que  begnio  dins  aquello  billo,  per  fe  remari- 
da  danbé  un  autro  jouena  fillo,  que  fous  parens  ly  an 
procurado,  feniTe  faupré  res  de  fou  prumié  mariatge. 
y  eu  ay  tout  quittât  en  diligenlTo,  &  me  fouy  rendudo 
clins  aquefte  loc  lou  pu  îeau  qu'ay  poufcut,  per  m'ou- 
poufa  en  aquel  criminel  mariatge,  &  confondre  as  elys 
de  tout  le  moSnde  lou  plus  méchant  day  hommes. 

M.  De  Pourceaugnac.  Voilà  une  étrange  ef- 
frontée ! 

Lu  cette.  Impudint,  n'as  pas  de  honte  de  m'inju- 
ija,  allioc  d'être  confus  day  reproches  fecréts  que  ta 
confîenlïo  te  den  fayre  ? 

M.  De  Pourceaugnac  Moi,  je  fuis  votre  mari  ? 

Luc  El  te.  Infâme,  gaufos-tu  dire  lou  contrari  ? 
Hé  tu  fabes  bé,  per  ma  penno,  que  n'es  que  trop  ber- 
tat  ;  &  plaguefTo  al  Cel  qu'aco  nou  fougefTo  pas,  & 
que  mauqucffo  layfïlido  dins  l'état  d'innoueffenço,  & 
dins  la  tranquilitat  oun  moun  amo  bibio  daban  que  tous 
charmes  Se  tas  tiounpariés  oun  m'en  bengueffon  mal- 
heuroufomen  fayre  fourty  ;  yeu  nou  ferio  pas  rcduito  à 
fayre  lou  trifle  perfounatgé  que  yeu  fave  préfcntemen  j 
à  beyre  un  marit  cruel  mcfprefa  touto  l'ardou  que  yeu 
ay  per  el,  Se  me  laifTa  fenffe  cap  de  pictat  abandouna- 
do  à  las  mourtélcs  doulous  que  yeu  rcilcnti  de  fas  per- 
fides accius. 

Qron'ie.  Je  ne  fçaurois  m'empcchcr  de  pleurer. 
[a  m.  de  Pourccauo^t/ac.^  Allez,  vous  ctcs  un  méchant 
iiomme. 

M.  De 
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Heert  by  hes  Flautterings,  and  faund  thae  certane  way 
o'  farcing  mae  ta  morry  'en. 

Orontes.  Alack!  alack? 

S  qy  Î  p>.  E  Lu  B  B  E  R  L  Y .  What  the  Devil  is  this  ? 

Lu  GET  TA.  Thae  faulfe  Loon  gang'd  awa  frae  mae 
thrae  Yeer  aufter,  upo'  Pretaunce  o"  fom  motter  that 
he  mun  ga  do  in  hes  ain  Gentry  ;  and  frae  that  teem  I 
ha'  hear  na  Tedings  of  'on  ;  bout  whan*  I  hod  thae  leaft 
thought  aubout  it,  I  wa  tald  thot  he  wa  coom  ta  thilk 
Tawn,  ta  m.orry  ane  other  yoong  Lafs,  hes  Kinsfolk 
ha'  proveded  for  hem,  na  heeding  hes  furll  Morriage. 
Wharfour  leHng  a',  I  fpeeded  ta  thic  Place,  wi'  a' 
healr,  ta  forefend  thilk  unlofu'  Morriage,  and  fhauma 
afore  a'  thae  Woorld  thae  foueil  o'  Monkind, 

Squire  Lubberly,  What  amazing  Impudence  ! 

Luc  ETTA.  Impudance,  be  na  thoo  afliaumed  ta 
wroong  mae  ?  dun  na  thae  fecreet  Gripings  o'  thy  ain 
Confliiance  confoound  thee  ? 

S  QjJ  I  RE  Lubberly.  Am  î  your  Husband  ? 

LucETTA.  Rofcul,  daureil  thoo  feay  thae  coontra- 
vy  ?  thoo  kenneil  ta  me  farrow  thot  thoo  beell  bout  too 
trewly  fae.  Wud  ta  Heeven  it  wa  othergife,  and  thot 
thoo  hodfl  laft  mae  i'  thot  S  teat  o'  Inoceance  and  i'  thot 
Traunquility  of  Meind  wic  a'  tha  Chaurms  and  tha 
Dilufions  ha'  unhoppily  bereav'd  me  o'.  Thonf  I  ihù' 
na  maek  thic  ruefu'  Figure  I  neow  do,  ta  fee  a  crueel 
Husbond  flout  a'  me  Foondnefs  four  him,  and  wi'out 
ane  Pitty  leef  mae  ta  thae  mortel  Greefings  thot  hes 
unfaithfu'  Doing-s  maek  mae  fed. 


Orontes,    I  cannot  forbear  weeping.    [To  Squire 
Lubberly.]  Go,  you're  a  wicked  Man. 

O   4  S<^UIRE 
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M.  De  PouRCEAUGNAC.  Jc  nc  connoïs  licn  à  tont 
ceci. 

SCENE     IX. 

NERINE,   LUCETTE,   ORONTE, 
M.    DE    POURCEAUGNAC. 

N  É  R  I  N  E   contrefaîjant  une  picarde. 

AH  !  Je  n'en  pis  plus,  je  fis  toute  éflbflée.  Ah  ? 
Finfaron,  tu  m'as  bien  fait  courir,  tu  ne  m'éca- 
peras  mie.  \a  Oronte.']  Julliche,  juftiche  ;  je  boute 
empêchement  au  mariage.  Chés  mon  méri,  Monfieu, 
&  je  veux  faire  pindre  ché  bon  pindar-là. 

M.  De  Pourceaugnac.  Encore  ! 

Oron  te  à  part.']  Quel  diable  d'homme  eft-ce-ci  ? 

Lucette.  Et  que  boulez-bous  dire,  ambe  boftre 
empachomen,  &  boUro  pendarie  }  Quaquel  homo  es 
boflre  marit  ? 

NÉ  RI  NE.  Oui,  Medéme,   &  je  fis  fa  femme. 

Lucette.  A  quo  es  faus,  aquos  y  eu  que  foun  fa 
fenno,  <&  fe  deuellre  pendu  t,  aquo  fera  y  eu  que  lou  fa- 
lai  penjat. 

Ne  R I N  E .  Je  n'entains  mie  che  baragoin-Ià. 

Lucette.   Y  eu  bous  difi  que  y  eu  loun  fa  fenno. 

NÉRiNE.  Sa  femme  ? 

Lucette.  Oy. 

Nér  iME.  Je  vous  dis  que  chefl  mi,  encore  in  coup, 
qui  le  fis. 

JjU cette.  Et  yeu  bous  fouflcnir  yeu,  qu'aquos  ycu. 

NtRi  NE.   Il  y  a  quatre  ans  qu'il  m'a  épofcc. 

Lucette.  Et  yeu  fct  uiis  y  a  que  m'a  prefo  per 
fenno. 

Nlr  I  NE.  J'ai  des  gairants  de  tout  clio  que  je  di. 

Lu- 
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Squire  Lubberly.  I  know  nothing  of  all  this. 


SCENE    IX. 

NERINA,    LUCE  T  TA,   ORONTES^ 
SQJJ  IRE    LUBBERLY. 

N  E  R  I  N  A ,  counterfeiting  a  Woma7i  of  Picardy, 
O,  hur  con  no  hould  cot  longer  :  hur  pe  quite 
chockt.  Hoh  Roogg  !  hur  hove  led  hur  a  fine 
Daunce,  put  now  hur  fhon  no  eskeap  her.  \to  Orontes.] 
Juftifh  !  Juflifh  !  hur  wuU  poot  a  hindurmont  to  this 
Marriage.  It  be  hur  Hosbon,  Sur,  and  her  wull  hong 
this  Hong-doog. 

Sqjjire  Lubberly.  Another f 

Or  o  N  T  E  s  afde.'\  What  a  Devil  ofa  Fellow  is  this  ï 

Luc  ETTA,  And  wat  wud  yow  ha'.wi'^  ye'r  Hindur- 
mont and  ye'r  honging  ?  i'  thic  Mon  ye'r  Husbond  ? 

Nerina.  Oye  Meiilrefs,  and  hur  pe  his  WiiFe. 
LucETTA.  Thot  i'  na  trew  ;  I  am  lies  Weefj  and 
'gin  he  mun  be  hong,  it  be  I  mun  hong  'en. 

Neri  N A.  Hur  con  no  teel  wot  hur  gabble  ? 

Luc  ETTA.  I  tall  ye  that  I  om  hes  Weef. 

Ne r I  n  A .  His  WifFe  ? 

Luce T TA.  Yees. 

Nerina.  Hur  teel  hur  agin,  it  pe  hur  whoo  pg 
foo. 

Lucetta.  And  I  aiTuer  ye  thot  I  om  fae. 

Nerina.  Hur  hos  p'een  marridd  to  her  foor  Years» 

Lucetta.  And  I  ha'  bin  hes  Weef  thic  leavea 
Yeer. 

Nerina.  Hur  hos  WitnelTes  oof  aul  hur  lay  es. 
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Luce T TE.  Tcut  mon  pays  lo  fap. 
NÉRiNE.  Mo  ville  en  eil  témoin. 
LucETTE.  Tou  Pézénas  a  bift  noîlre  mariatge. 
NÉRINE.  Tout  chin  Quentin  a  affilié  à  no  noclie.  . 

Lu  CE  T  T  E .  Nou  y  a  res  de  tan  heritable. 
•  Nerin  E.  Il  gn'y  a  rien  de  plus  certain. 

LucE  T  TE  ^)  ;?/.  de  Pourceaiignac.'\  Gaufos-tu  dire 
lou  contrari,  valiiquos  ? 

Né  RI  NE  à  m.  de  Pourceû.ugfiac.']  Eft-che  que  tu  me 
démentiras,  méchaint  homme  ? 

Ai.  De  Pourceau  g  nac.  Il  eil  aufli  vrai  l'un  que 
Ta'Jtre. 

LucETTE.  Quaingn  impudenlTo  !  Et  coufTy,  mifé- 
rable,  nou  te  foubennes  plus  de  la  pavro  Françon,  &  del 
pavre  Jeannet,  que  foun  lous  fruits  de  noflre  mariatge  ? 

NÉ  RI  NE.  Bayez  un  peu  Pinfolence.  Quoi,  tu  ne  te 
fcuviens  mie  de  chette  pauvre  ainfain,  no  petite  Made- 
laine,  que  tu  m'as  laichée  pour  gaige  de  te  foi  ? 

M.  De  Pourceau  g  nac.  Voilà,  deux  impudentes 
carognes  ! 

Luc  ET  TE.  Béni  Françon,  béni  Jeannet,  béni  tou- 
îlon,  béni  touftaine,  béni  fayre  beyre  à  un  payre  déna- 
turât, la  duretat  quel  a  per  noRrcs. 

Nhrine.  Venez,  Madeleine,  me  n'ainfain,  venez 
vefen  ichi  faire  honte  à  vo  père  de  Pimpudainche 
qu'il  au. 


SCENE    X. 

GRONTE.  M.  DE  P  O  U  R  C  E  A  U  G  N  AC, 

LUCETTE,  NERINE,  Plufieurs  Enfans. 

Les    e  n  r  a  n  s. 

Ail  !   Mon  papa,  mon  papa,  mon  papa  ! 
M.  De  Pource  aucn  ac.  Diantre  fuit  des 
pctiu  fiL  de  puuino  î 
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Luc  ETTA.  A'  my  Contiy  knaws  it. 

Nerin  A.  Hur  Toown  con  teilifee  it. 

LucETTA.  A'  Pézénas  rong  o'  our  Bridal. 

Nerin  A.  Aul  So'mt  ^entin  flock'd  to  hur  Wad- 
ding. 

Luc  ETTA.  Nathing  is  fae  trew.  ^ 

N  E  R I  N  A .  Nothung  con  pe  mo  certain. 

LucETTA  /o  Squire  Lubberly.]  Daurell  Tiioo  feay 
tliae  coontrary.  Villain  ? 

Nerin  A  /;?  Squire  Lubberly.]  Con  hur  deny  it  to 
hur,   Roogg  ? 

Sqjj  I R  E  Lu  B  B  E  R  L  Y .  One  is  as  true  as  t'other. 

Luce  T TA.  Faw-lliaumîefs-Theef  !  Wreech  !  du'  na 
ye  remomber  poor  Feanny  and  poor  'J canny  thae  Fruits 
o'  our  Morriage  ? 

NepvI  NA.  Donno  pe  20  brazen.  Wo't  con  hur  forg- 
get  hur  poorr  Shild,  her  littel  Moggy ^  which  hur  leaft 
hur  forr  a  Tocken  of  hur  Faith. 

S QjJ IRE  L u B B E R L Y ,  A  Couple  of  impudcnt  Jades Î 

Luc  ETTA.  Coorn  Feanny,  coom  yeminy,  coom 
Patie,  coom  Peggy,  coom  fhevv  an  unnatural  Feethei' 
hes  cruelty  ta  lies  Bairns. 

Nerîna.  Cume  hur  Shild  Moggy,  cume  maak  your 
Vather  aufhame  of  his  Impeudance. 


S  C  E  N  E      X. 

ORONTES,  SQUIRE  LUBBERLY^  LUCETTA, 
-    N  E  R 1 N  A,  Several  Children. 

]e  A  NNY,  Feanny,  MoGGY,- 
Papa !  Papa  !  Papa  ! 

SojjiRs  Lubberly,   Dsvil  take  the  little.- 
Wi.ores  B.rdsî  Lu  - 
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Luce T TE.  CoufTy,  traite,  tu  nou  fios  pas  la  dar- 
nîare  confufiu,  de  refiaupre  à  tal  tous  enfans,  &  de 
ferma  Paureillo  à  la  tendreffo  paternello  ?  Tu  nou 
m'efcaperat  pas,  infâme,  yeu  te  boly  feguy  pes  tout, 
&  te  reproucha  ton  crime  jufquos  a  tant  que  me  fio 
beniado,  &  que  t'ayo  fait  peniat,  couqui,  te  boly  fayre 
penjat. 

NÉ  RI  NE.  Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là, 
&  d'être  infainfible  aux  cairefTes  de  chette  pauvre 
ainfain  ?  Tu  ne  te  fauveras  mie  de  mes  pattes  ;  &,  en 
dépit  de  tes  dains,  je  ferai  bien  voir  que  je  fis  ta 
femme,  &  J€  te  ferai  pindre. 

Le  s  Enfans.  Mon  papa,   mon  papa,  mon  papa  f 

M.  De  Pourceaugn ac.  Au  fecours,  aufecours! 
Ou  fiiirai-je  ?  Je  n'en  puis  plus. 

Oronte  à  Lucette,  ^  à  Néri?ie.'\  Allez,  vous  ferez 
bien  de  le  faire  punir,  &  il  mérite  d'être  pendu. 

SCENE    XL 
SBRIGANI    feul. 

JE  conduis  de  l'œil  toutes  chofes,   Se  tout  cela  ne  va 
pas  mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial  qu'il 
faudra,  ma  foi,  qu'il  déguerpiffe. 

SCENE    XIL 
M.  DE  POURCEAUGNAC,    SBRIGANI. 

M.  DePou  rce  augnac 

Aïî  !  Je  fais  aflbmmc.    Quelle  peine  !  Quelle  mau- 
dite ville  !    AfTafTiné  de  tous  côtés  ? 
SBRir;ANi.  Qu'cil-cc,  Monficur  ?  Ell-il  encore  ar- 
rivé quelque  chofc  ? 

M.  De 
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LucETT  A.  Be  na  ye  i'  thae  utmofi  Ccnfufion,  Vil- 
lain, to  tourn  av/ae  a'yer  Bairns,  and  ta  lîiuut  yer  Ears 
ta  feetherly  AfFeélion  ?  Ye  fliu'na  efcape  mae,  Rofcui  ; 
I'll  fallo  ye  ilka  vvhare,  and  ding  yer  Crime  i'  yer 
Teeth,  'till  I  ha'  me  Revenge,  till  I  have  ye  puniiht  1 
Rogue  !  I  wuU  ha'  ye  punilht, 

Nerina.  Donno  hur  plufli  for  zaying  zo,  and  forr 
hur  peing  unfenfible  ofF  the  Embraffes  off  the  poor 
Shild  ?  Hur  Ihonno  get  out  ofF  her  Honds  :  And  forr 
aul  hur  Flouts,  her  wull  maak  it  known  that  hur  pe 
hur  WifFe,  and  hur  wull  hove  hur  hong. 

Th  e  Children.  Papa  !  Papa  !  Papa  ! 

Sqjjire  Lubberly.  Help,  help  !  Where  lliall  I 
run  ?  I  can  bear  no  more  on*t. 

Orontes.  Go,  you'll  do  right  to  have  him  pu- 
nifht  ;  he  deferves  to  be  hang'd. 


SCENE    XL 

SBRIGANI    alone. 

Very  thing  is  under  my  Eye,  and  hitherto  all  gce& 
right.     We  {hall  fo  weary  out  our  Country  Chap^ 
that  he'll  knock  ofF,  i'faith.^ 

SCENE    XIL 
SQJJIRE  LUBBERLY,  SBRIGANI> 

S  Q^u  IRE  Lubberly. 

OH  '  I'm  murder'd  !  What  Vexation  !  What  a  con- 
founded City  !  AffaiTmated  on  all  fides. 
Sbrigani.  What's  the  matter,  Sir  ?  has  any  thing 
befall'n  you  I 

S<^UIRE 


3i6     M.  De  Pourceau GN AC. 

M.  De  Pourceaugnac.  Oui.  Il  pleut  en  ce  pays 
des  femmes  Se  des  lavemens. 

Sbrigani.  Comment  donc  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Deux  carognes  de  bara- 
gouineufes  me  font  venu  accufer  de  les  avoir  époufées 
toutes  deux,   &  me  menacent  de  la  jullice. 

Sbrigani.  Voilà  une  méchante  affaire;  &  laju- 
îlice,  en  ce  pays-ci,  eil  rigoureufe  en  diable  contre  cette 
forte  de  crime. 

M.  De  Pourceaugnac.  Oui;  mais  quand  il  y 
auroit  information,  ajournement,  décret  &  jugement 
obtenu  par  furpriie,  défaut  &  contumace,  j'ai  la  voie 
de  conflit  de  jurirdi(fi:ion  pour  temporifer  ;  &  venir  aux 
moyens  de  nullité  qui  feront  dans  les  procédures. 

Sbrigani.  Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes  ;^ 
&  Ton  voit  bien,  Monficur,  que  vous  êtes  du  métier. 

M.  De  Pourceaugnac  Mci  ?  Point  du  tout. 
Je  fuis  gentilhomme. 

Sbrigani.  Il  faut  bien,  pour  parler  ainfi,  que  vous 
ayez  étudié  la  pratique. 

M.  De  Pourceaugnac  Point.  Ce  n'eft  que  le 
fens  commun  qui  me  fait  juger  que  je  ferai  toujours 
reçu  à  mes  faits  jufcificatifs,  Se  qu'on  ne  me  fçauroit 
condamner  fur  une  fimple  accufation,  fans  un  recolle- 
ment S-c  confrontation  avec  mes  parties. 

Sbrigani.  En  voilà  du  plus  fin  encore. 

M.  De  Pourceaugnac  Ces  mots-là  me  vien- 
nent fans  que  je  les  fçache. 

Sbrigani.  Il  me  femble  que  le  fens  commun  d'un 
gentilhomme  peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  eil  du 
droit,  c*>;  de  Tordre  de  lajuftice;  mais  non  pas  à  f/..- 
voir  les  vrais  termes  de  la  chicane. 

M.  De  Pourceaugnac  Ce  font  quelques  mo^ 
que  j'ai  retenus  en  lifant  les  romans. 

S li  R  i c;  AMI.  Ah  '  Fort  bien. 

U.Ds. 
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Sqjjire  Lubberly.  Yes.    It  fains  Glifters   and 
Women  in  this  Country. 
Sbrigani.  How  To  ? 

Sqjjire  Lubberly.  A  couple  of  jabbering  Jades 
are  come  to  accufe  me  of  being  married   to  both  of 
'em,  and  threaten  me  with  Juftice. 

Sbrigani.  That's  a  plaguy  Affair,  for  in  this  Coun- 
try Juftice  is  as  rigorous  as  the  Devil  againft  that  forf 
of  Crime. 

Squire  Lubberly  .  Ay;  but  tho'  there  fhould  be 
an  Information,  Citation,  Decree  and  Judgment  ob- 
tained by  Surprize,  Default  and  Contumacy,  I've  a  way 
by  difputing  the  Jurifdiftion  of  the  Court,  to  gainTime^. 
and  bring  about  the  Means  of  invalidating  the  Profecution» 
Sbrigani.  Why  this  is  talking  of  it  in  all  the 
Terms  :  And  'tis  plain  that  you're  of  the  Profeffion^ 
Sir. 

Squire  Lubberly.  I  ?  Not  at  all  ;  I,  lama 
Gentleman. 

Sbrigani.  Certainly,  to  talk  thus,  you  mufc  have 
iludied  the  Praftice. 

Squire  Lubberly.  No,  it's  nothing  but  com- 
mon Senfe,  which  makes  me  conclude  I  ihall  always 
be  admitted  to  juflify  my  felf  by  Fads,  and  that  I  can- 
not be  condemned  upon  a  fimple  Accufation,  without 
a  Re-examination  and  a  Confrontation  with  the  Parties. 
Sbrigani.  This  is  nicer  IHU. 
Squire  Lubberly.  Thefe  Words  come  from  me 
without  my  Knowledge. 

Sbrigani.  Methinks  the  common  Senfe  of  a  Gen- 
tleman may  go  fo  far  as  to  conceive  what  is  right,  and 
the  Order  of  Juftice,  but  not  to  know  the  very  Terms 
of  Quibbling. 

S Qu  I R E  Lu  b B E R L  Y .  Tliefc  are  forae  Words  I  have 
rememberM  by  reading  Romances, 
Sbrigani.  O  very  welL' 

Sqjjire 


\ 
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M.  De  Pourceaugnac.  Pour  vous  montrer  que 
je  n'entends  rien  du  tout  à  la  chicane,  je  vous  prie  de 
me  mener  chez  quelque  avocat  pour  confulter  mon 
afFaire. 

Serigani.  Je  le  veux,  &  vais  vous  conduire  chez 
deux  hommes  fort  habiles  ;  mais  j'ai  auparavant  à  vous 
avertir  de  n'être  point  furpris  de  leur  manière  de  par- 
ler ;  ils  ont  contradlé  du  barreau  certaine  habitude  de 
déclamation,  qui  fait  que  l'on  diroit  qu'ils  chantent,  & 
vous  prendrez  pour  mufîque  tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

M.  De  Pourceaugnac.  Qu'importe  comme  ils 
parlent,  pourvu  qu'ils  me  difent  ce  que  je  veux  fça- 
voir  ? 


SCENE    XIII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRTGANI, 
Deux  AVOCATS,- Deux  PROCUREURS, 
Deux  S  E  R  G  E  N  S. 


L 


Avocat  traînant  fes  paroles  en  chantant;, 
A  polygamie  ejï  un  cas  y 
EJî  un  cas  pendable. 
2.  Avocat  chantant  fort  <vite,  i^  en  bredouillant^ 
Votre  fait 
EJÎ  clair  i^  net  ; 
Et  tout  le  droit j 
Sur  cet  endroit. 

Conclut  tout  droit.  ] 

Si  njous  confulter  nos  auteurs, 
l.cgifatcurs  Ifj  gloffatcurs, 
f  ujliniany    F  api  ni  an  y 
Vlpian^   isf   Tri  Ionian  y 
J'trnand,    Rehuff'e,    J ean  Iniolr, 
r,!ul  Cnjlrcj   JulictUy   Barihole, 

Jaf: 
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Squire  Lubberly.  To  ftiew  you  that  I  under- 
nothing  at  all  of  the  Querks  of  Law,  I  befeech 
you  to  carry  me  to  feme  Counfellor  to  advife  with 
upon  my  Affair. 

S  B  R I G  A  N I .  I  will  fo,  and  will  carry  you  to  a  couple 
of  very  able  Men  ;  but  I  warn  you  beforehand  not  to 
be  furpriz'd  at  their  manner  of  fpeaking  :  They  have 
contraded  at  the  Bar  a  certain  Habit  of  declaiming, 
which  appears  like  Singing,  and  you'll  take  all  they 
fay  to  you  for  Mufick. 

Sqjjire  Lubberly.  What  fignifies  it  how  they 
fpeak,  fo  they  tell  me  what  I  want  to  know. 


SCENE  xm. 

Q^UÎRE    LUBBERLY,    SBRIGANI, 
Two  COUNSELLORS,  Two  ATTORNIES, 
Two  BAILIFFS. 

Ï.  Counsellor  drawling  out  his  Words, 

ÏN  Cafe  of  Po-Ii-ga-my, 
Hanging's  nvhat  the  Lanxjs  decree. 
2.  Counsellor  fpeaking  very  fail. 
What  you  <ve  done 
Is  clear  and  plain» 
And  in  that  Cafe 
'  Tis  njery  full 
What  the  La<w  fays, 
Confult  our  Authors, 
Legifators,    and  Gloffators  j 
Juflinian,  Papinian, 
Ulpian,  Tribonian, 
Fernand,  RebufFe,  John  Imolus, 
Paul,  Callro,  Julian,  Bartholus, 

Jafon; 
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J afon,   Aîciat^    iff  Cujas, 

Ce  grand  homme  Ji  capable  y  '     , 

La  polygamie  eji  un   cas, 
Bjî  un  cas  pendable. 

2.   Avocat    chante, 
Tous  les  peuples  policés  y 

Et  bien  fenfés. 
Les  françoiSf   anglais,  hollandais^ 

Danois,  fuédois,  polonais. 
Portugais,   efpagnols,  Jla?nans, 

Italiens,  allemans. 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  femhlable  \ 
Et  V affaire  ejî  faiis  e?nbarras, 
La  polygamie  eji  un  cas, 
Ejî  un   cas  pendable. 
Le  1 .  Px  V  0  c  A  T  chante  celles'ci, 
La  polygaîuie  eji  un  cas, 
EJÎ  un  cas  pendable. 

\_Monfé,eur  de  Pourceaugnac  les  chaJJ'c, 


ACTE    lîl.      SCENE    I. 

ERASTE,     SBRIGANI. 


Sbrigani. 
P^f^  UT,  les  chofes   s'acheminent    ou  nous  vou- 
f  Ions  ;  &,  comme  Tes  lumières  font  fort  pe- 
el tites,   &  fon  fens  le  plus  borné  du  monde,  je 


fe^-S'tf^^  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  fi  grande  de  la 
févérité  de  la  juftice  de  ce  pays,  à  des  apprêts  qu'on 
faifoit  déjà  pour  fa  mort,  qu'il  veut  prendre  la  fuite  ; 
&■ ,  pour  fe  dérober  avec  plus  de  facilité  aux  gens  que 
je  lui  :-i  dit  qu'on  avoit  mis  pour  Tarrctcr  aux  portes 
de  la  ville,  il  s'eft  réfolu  à  fc  déguifer,  Se  le  déguifc- 
jnent  qu'il  a  pris,  cil  l'habit  de  femme. 

Era 


I 


ScLUiRE  Lubberly.       ^S^^ 

m,  Alciat,  and  Cuja 
T^at  ahle  Man,  you  11  find  they  fay  : 
I  th*  Cafe  o'  Poliga?ny, 
Hanging  the  La^Ms  decree. 
2,  Counsellor  fings. 
All  People  that  are  ci'viliz^d 

And  <well  adnjls' d,  ' 
French,  Englifh,  Hollanders, 
Danes,  Swedes  and  Polanders, 
Flemins,  Spaniards,  Portuguefe, 
Italians,   Germans,  all  of  thefe^ 
Hereifz  you'll  find 
Are.  of  a  mind 
T  th*  Cafe  o'  Poligam'^ 
Hanging  the  La^ws  decree. 

I.  Counsellor  iings. 
/'  th"  Cafe  d*  PoUgamy 
Hanging  the  haijos  decree. 

[Squire  Luhherly  beats  'em  oC 


ACT 


SCENE    I, 


ERASTUS,     SBRIGANI, 

Sbrigani. 
^^^d^  ELL,  Matters  go  on  as  we  wou'd  have  'em ; 
[^Y  la  and  as  his  natural  Parts  are  very  poor,  and 
IS  his    Underilanding    the   Ihalloweft    in   the 


^  V/orld,  I've  put  him  into  fuch  a  terrible 
Fright  at  the  Severity  of  the  Law  in  this  Country,  and 
the  Preparations  already  making  for  his  Death,  that  he 
intends  to  fly  5  and  to  efcape  more  eafily  from  the  Peo- 
ple which  I  have  told  him  are  placed  at  the  City  Gates 
to  ftop  him,  he's  refolv'd  to  difguife  himfelf,  and  the 

Difguife  he  has  taken  is  a  Woman's  Habit. 

Era- 
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Era  s  TE.  Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage» 

Sbrigani.  Songez  de  votre  part  à  achever  la  co- 
médie ;  &,  tandis  que  je  jouerai  mes  fcénes  avec  lui, 
allez- vous-en.  \_Il  lui  parle  à  T oreille. '\  Vous  entendez, 
bien  ? 

Eraste.  Oui. 

Sbrigani.  Et  lorfque  je  l'aurai  mis  ou  je  veux  .".  ^ 

[//  lui  parle  à  l* oreille, 

Eraste.  Fort  bien. 

Sbrigani.  Et  quand  le  père  aura  été  averti  par 
moi  ...  \^Il  lui  parle  encore  a  V oreille. ^ 

Eraste.   Cela  va  le  mieux  du  monde.^ 

Sbrigani.  Voici  notre  demoifelle.  Allez  vîte^,  qu'il 
ne  nous  voie  enfemble. 


SCENE    II. 

M.    DE    POURCEAUGNAC    en  femme, 
SBRIGANI. 

Sbrigani. 

POur  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puifTe  ja- 
mais  vous  connoître  y  &  vous  avez  la  mine  comme 
cela,  d'une  femme  de  condition. 

M.  De  Pourceaugnac.  Voilà  qui  m'étonne, 
qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  juilice  ne  foicnt  point 
obfervées. 

Sbrigani.  Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Ils  commen- 
cent ici  par  (faire  pendre  un  homme,  &  puis  ils  loi 
font  fon  procès. 

M.  De  Pourceaugnac  Voilà  une  juflice  bien 
injulle. 

Sbrigani.  Elle  efl  févére  comme  tous  les  diables, 
particulièrement  fur  ces  fortes  de  crimes. 

M.  De  Pourceaugnac.  Mais  quand  on  efl  in- 
nocent ? 

Sbri- 
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Era  s  TUS.  I'd  fain  fee  him  in  that  Equipage. 

Sbrigani.  Take  you  care  to  complete  the  Comedy, 
SLnd  whilft  I'm  playing  my  Scenes  with  him,  go  you. 
IJVhifpering  him.'Y  you  apprehend  ?   - 

•     Erastus.  Yes. 

Sbrigani.  And  when  IVe  plac'd  him  as  I  wouM— 

\Whïfpering  himl 

Erastus.  Very  well. 

Sbrigani,  And  when  the  Father  fhall  be  appriz'd 
by  me  \Whifperîng  him  again, 

Erastus.  That  does  the  befl  in  the  World. 

Sbrigani.  Here's  our  Lafs  ;  away  quick,  that  he 
mayn't  fee  us  together. 


S   C  E 


E     IL 


SQUIRE    LUBBERLY    in   Woman's   Clothes^ 
SBRIGANI. 

Sbrigani. 
'"]> OR  my  part,  I  don't  believe  that  in  this  Condition 
L     one  could  ever  knov/  you,  for  you've  an  Air  like 
that  of  a  Woman  o'  Quality. 

Sqjjire  Lubberly.  What  amazes  me  is,  that 
in  this  Country  the  Forms 'of  Law  fhould  not  be  ob- 
ferv'd. 

Sbrigani.  Ay,  I  have  already  told  you  they  be- 
gin here  with  hanging  a  Man,  and  then  try  him  after- 
war  ds. 
Sq^uire  Lubberly.  That's  very  unj all  Juftice. 

Sbrigani.  'Tis  as  rigorous  as  the  Devil,  particu- 
larly againil  thefe  forts  of  Crimes. 

Sqjj  IRE  Lu  B  B  E  s. L  Y .  But  vvhcn  a  Body's  innocent. 

Sbri- 
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s  B  R I G  A  N I .  N'importe.  Ils  ne  s'enquêtent  point  de 
cela  ;  &  puis,  ils  ont  en  cette  ville  une  haine  effroy- 
able pour  les  gens  de  votre  pays,  &  ils  ne  font  point- 
plus  ravis  que  de  voir  pendre  un  limolin. 

M.  De  Pourceaugnac.  Qu'efl-ce  que  les  limo- 
fms  leur  ont  donc  fait  ? 

Sb  RI  G  A  NI.  Ce  font  des  brutaux,  ennemis  de  la  gen- 
tilIelTe  &  du  mérite  des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  fuis  pour  vous  dans  une  peur  épouvanta- 
ble ;  &  je  ne  me  confolerois  de  ma  vie,  fi  vous  veniez 
à  être  pendu. 

M.  De  J'*ourceaugnac.  Ce  n'eil  pas  tant  la  peur 
de  la  mort  qui  me  fait  fuir,  que  de  ce  qu'il  eft  fâ- 
cheux à  un  gentilhomme  d'être  pendu  ;  &  qu'une 
preuve  comme  celle-là,  feroit  tort  à  nos  titres  de  no- 
bleffe. 

Sb  RI  GANT.  Vous  avez  raifon  ;  on  vous  contefceroit 
après  cela  le  titre  d'écuyer.  Au  refte,  étudiez-vous, 
quand  je  vous  mènerai  par  la  main,  à  bien  marcher 
comme  une  femme  ;  &  à  prendre  le  langage,  &  toutes 
les  manières  d'une  perfonne  de  qualité. 

M.  De  Pourceaugnac.  Laifîez  moi  faire,  j'ai  vu 
les  perfonnes  du  bel  air.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que 
j'ai  un  peu  de  barbe. 

Sb  RIGA  NI.  Votre  barbe  n'eft  rien,  &  il  y  a  des  fem- 
mes qui  en  ont  autant  que  vous,  ça,  voyons  un  pea 
comme  vous  ferez,  [^oprh  que  monfieur  du  Pourceaug- 
nac a  cotitrefait  la  feintne  de  cof7dition.'\   Bon. 

M.  De  Pourceaugnac.  Allons  donc,  mon  car- 
roflfe  ;  ou  eft-ce  qu'eft  mon  carrofTe  ?  Mon  Dieu  !  Qu'on 
cft  mifcrable,  d'avoir  des  gens  comme  cela  !  Eft-ce 
qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  fur  le  pavé  j  Se 
iju'on  ne  me  fera  point  venir  mon  canoffe  ? 

Sd  ri  G  AMI.   Fort  bien. 

M.  De  Pourceaugnac.  Hoîa,  ho,  ccclier,  pctr 
lacuais.    Ah  !  Petit  fripon,  que  de  coups  de  fouet  je 

VOI  " 
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Sb  RIG  AN  I.  No  matter,  they  don't  trouble  themfelves 
about  that  ;  and  then  they  have  in  this  City  an  intole- 
rable Hatred  for  the  People  of  your  Country,  and  no- 
thing can  rejoice  'em  more  than  to  fee  a  Man  of  Li- 
moges hang'd, 

S Qjj  IRE  Lubberly.  Why,  what  have  the  Ltmo" 
Jins  done  to  'em  ? 

Sbrigani.  They  are  Brutes,  Enemies  to  the  Gen- 
tility and  Merit  of  other  Cities,  For  my  part,  I  pro- 
teit  I'm  in  a  terrible  Fright  about  you  -,  and  I  fhall 
have  no  Comfort  of  my  Life  Ihou'd  you  come  to  be 
hang'd. 

Sqjjire  Lubberly.  'Tis  not  fo  "much  the  fear 
c'  Death  that  makes  me  fly,  as  that  it  is  vexatious  to  a 
Gentleman  to  be  hanged  ;  fuch  a  thing  as  that  would 
injure  one's  Titles  of  Honour. 

Sbrigani.  You're  in  the  right;  they  would  con- 
teft  with  you  after  that  the  Title  of  Efquire.  But  bs 
it  your  Study,  when  I  lead  you  by  the  Hand,  to  walk 
as  a  Woman  does,  and  to  ufe  the  Language,  and  all  the 
Airs  of  a  Perfon  of  Quality. 

SquiRE  Lubberly.  Let  me  alone,  I  have  {zz^^ 
People  of  fine  Carriage  j  all  the  Aiatter  is,  I  have  fome- 
what  of  a  Beard. 

Sbrigani.  Your  Beard's  nothings  there  are  Wo- 
men have  as  much  as  you.  Come,  let's  fee  a  little 
how  you  behave  your  felf,  [Squire  Lubberly  mimicks 
u  Woman  of  Quality.']  Good. 

Sqjjire   Lubberly.    Why,    my    Cauch    there: 

V/htre  is  my  Cauch  ?   Lard,  what  a  miferable  thing  it 

is  to  have  fuch  Servants  as  thefe  !  Mail  I  wait  all  Day 

in  the  Street,  and  v.  ill  na  body  call  my  Cauch  for  me  ? 

Sbrigani.  Mighty  well. 

S  Qjj  ireLubberly.  Soho,  Here,  Cauchman,  Page, 
Litde  Rafcal  !  How  I'll  have  ye  lafli'd  by  and  by  ! 

Page, 
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vous  ferai  donner  tantôt  !  Petit  laquais,  petit  laquai?,^ 
Ou  efl-ce  donc  qu'ell  ce  petit  laquais  ?  Ce  petit  laquais 
ne  fe  trcuvera-t-il  point  ?  Ne  me  fera-t-on  point  venir 
ce  petit  laquais  ?  Eft-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  la- 
quais dans  le  monde  ? 

Sbrigani.  Voilà  qui  va  à  merveille;   mais  je  re- 
marque une  chofe,  cette  coiffe  eft  un  peu  trop  déliée, 
j*en  vais  quérir  une  un  peu   plus  épaiffe,  pour  vous 
'  mieux  cacher  le  vifage,  en  cas  de  quelque  rencontre. 
M.  De  Pourceaugnac.  Que  deviendrai -je  cepen- 
dant ?  : 

Sbrigani.  Attendez-moi  la,  je  fuis  à  vous  dans  un 
moment  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  promener. 
[Monjttur  de  Pourceaugnac  fait  plufseur  s  tours  fur  le  thé- 
âtre, en  continuant  à  contrefaire  la  femme  de  qualité. 

SCENE    JII. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC, 

Deux  SUISSES. 

I .  Suisse   fans  'voir  m.  de  Pourceauçrnac. 

A  Lions,  dépêchons,  camerade,  \y  faut  allair  tous 
deux  nous  à  la  crève,  pour  regarter  un  peu  chou- 
iticier  ili  montfir  de  Porcegnac,  qui  l'a  été  contané  par 
ortonnance  à  l'être  pendu  par  fon  cou. 

2.  Suisse  fans  <^wir  m.  de  Pourceaugnac. '\  Ly  faut 
nous  locr  un  fenellre  peur  foir  fii  chouiiice. 

1.  Suisse.  Ly  difent  que  l'on  fait  tèja  planter  un 
grand  potence  tout  neuve,  pour  ly  accrochir  fli  Por- 
cegnac. 

2.  Suisse.  Ly  fira,  mon  foi,  un  grand  plaifir,  ùCy 
regarter  pendre  ili  limoHin. 

I.  Suisse.  Oui,  te  li  foir  gambillcrles  pieds  en  haut 
tcf:mt  tout  le  monde. 

2.  Suisse. 
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Page,  Page  :  Why  where  is  this  Page  ?  Can't  the  Page 
be  found  ?  Will  na  body  call  this  Page  for  me  ?  have  I 
na  Page  in  the  Warld. 


Sb  RIG  AN  I.  This  is  to  a  Miracle  :  But  one  thing  I 
obferve,  that  Hood  is  a  little  too  thin,  I'll  fetch  one 
that's  thicker  to  conceal  your  Face  the  better  in  cafe 
of  any  Accident. 

Sqjj  ire  Lubberly.  What  fhall  I  do  in  the  mean 
while  ? 

Sb  RIG  AN  I.  Stay  for  me  here,  I'll  be  with  you  in  a 
Moment  :  You  need  only  walk  about. 
£Squire  Lubberly  njualks  backward  and  forivard  the 
Stage  fe^veral  times  mimicking  a  Woman  of  ^ality^ 


SCENE    ÎIL 

SQUIRE     LUBBERLY,    Tw® 
SWISSES. 

1 .  S  w  I  8  s  «0/  feeing  Squire  Lubberly. 
y^Ome  aloong,  Broder,  make  hafht  ;  ufh  both  muflit 
'Lj»  awoy  to  T^eyhurn  to  fhee  de  Execufhong  o'  Squeer 
Lubberly  dat  ilh  condemn  to  be  hong  by  te  Neack. 

2.  Swiss  «0/ y^^/«g- Squire  Lubberly.]  Ufh  muiht 
hire  one  Window  to  fhee  dis  Execufhong. 

I.Swiss.  Day  Ihay,  dere  be  put  up  alreedy  onf 
greet  quite  quite^new  Gallows,  to  hong  dis  Lubberly, 

2.  Swiss.  By  me  Shoul,  me  fhall  fiend  one  grand 
Pleafure  to  fhee  hong  dis  Limofn. 

I.Swiss.  Yefh,  to  fhee  him  kick  hifh  Legs  in  de 
Air  before  au  de  Yorld. 

Vol.  V.  P  2.  Swïsi. 
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2.  Suisse.  Ly  eft  un  plaiçant  trole,  oui  ;  ly  difent 
que  s'être  marié  trois  foye. 

1.  Suisse.  Sti  tiable  ly  fouloir  trois  femmes  à  ly 
tout  feul,  ly  être  bien  alFez  t'une. 

2.  Suisse  apperce^vant  m.  de  Foiirceaugnac.'\  Ah  ! 
Pon  chour,  Mamefelle. 

1 .  Su  I  s  s  E .  Que  faire  fous  là  tout  feul  ? 

M.  DePourceaugnac.  J'attends  mes  gens,  Mef- 
fieurs. 

2.  Suisse.  Ly  être  belle,  par  mon  foi. 

M.  De  Pourc-eaugnac.  Doucement,  Meflîeurs." 

1.  Suisse.  Fous,  Mamefelle,  fouloir  finir  rechouir 
fous  à  la  crève  ?  Nous  faire  foir  à  fous  un  petit  pende- 
ment  pien  choli. 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  vous  rends  grace. 

2.  Suisse.  L'être  un  gentilhomme  limoflin,  qui  fe- 
îa  pendu  chantiment  à  un  grand  potence. 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  n'ai  pas  de  curiofîté. 

I.  Suisse.  Ly  être  là  un  petit  téton  qui  l'eft  trôle. 

M.  De  Pourceaugnac  Tout  beau. 

I .  Suisse.  Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

M.  De  Pourceaugnac.  Ah!  C'en  eft  trop;  & 
ees  fortes  d'ordures-là  ne  fe  difcnt  point  à  une  femme 
de  ma  condition. 

Z.Suisse.  Laiffe,  toi;  l'être  moi  qui  le  veut  cou- 
chair  afec  elle. 

1 .  Su  i  s  s  E .  Moi,  ne  fouloir  pas  laifter. 

2.  Suisse.  Moi,  li  fouloir,  moi. 
\he5  deux  fuijfes  tirent  m.  de  Pourceaugnac  avec 

*violcnce. 

1.  Suisse.  Moi,  ne  faire  rien. 

2.  Suisse.  Toi,  Tafoir  pien  menti. 

1.  Suisse.  Parti,  toi,  Tafoir  menti  toi-même. 
M.  De  Pourceaugnac.  Aufecoursl  Alaforc«r 

SCENE 


\ 
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2.  S  w  I  s  s .  He  be  one  pleafhant  Roogue  indeed  :  Day 
fliay,    he  be  marrie  tree  Wife. 

1.  Swiss.  Dat  be  Diable,  tree  Wife  to  one  Mon  i 
one  be  full  enufF. 

2 .  S  w  I  s  s  feeing  Squire  Lubbering.]  Gud  Morrow, 
Maddome. 

I.Swiss.  Vat  do  ye  here  alone  ? 

S Qjj IRE  Lubberly.  I  flay  for  my  Attendants, 
Gentlemen. 

2.  S  w  1 3 s .  She  be  pretty  upo*  me  ShouL 

Sqjjire  Lubberly.  Softly,  Gentlemen. 

I.Swiss.  Vill  you,  Maddome,  go  and  divert  your 
flielf  at  Teyburn  ?  Ufh  vill  ihew  you  one  ktel  Hong- 
îng  dat  be  ver  pretty. 

Sqjjire  Lubberly.  I  thank  you. 

2.  Swiss.  It  be  one  Gentlemon  o*  Limoges t  dat  viU 
be  hong  on  one  grand  Gallows. 

S Qu ireLubberly.  I  have  no  Curioiity, 

1.  Swiss.  Dis  be  one  comical  letel  Fubs. ^ 
Squire  Lubberly.  Fair  and  foft. 
I.Swiss.  By  me  Shoul,  me  vill  go  to  Bed  via  youà 
Squire  Lgbberly.  Fye  !  this  is  going  too  far; 

fuch  filthy  Language  muft  not  be  us'd  to  a  Woman  of 
T[iy  Condition. 

2.  Swiss.  Let  her  alone,  it  be  me  dat  vill  go  to 
Bed  vld  her  for  moi  Pillole. 

1 .  Swiss.  Me  vill  not  let  her  alone. 

2.  Swiss,  Me  vill  have  her  me  fhelf. 

{They  puU  him  ahut  violently^ 

Ï.  Swiss.  Mc  vill  have  htr, 

2.  Swiss.  Dou  lie. 

1.  Swiss.  Dou  lie  dy fhelf. 

^(^iR£Lufifi£Ri<Y.  Help!  a  Rape? 

Pi  SCENE 
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SCENE    IV. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,   Un  EXEMT 
Deux  ARCHERS,  Deux  SUISSES.         ' 

L'  E  X  E  M  T . 

QU'ell-ce  ?  Quelle  violence  eft-ce-là  ?  Et  que  vou- 
lez vous  faire  à  madame  ?  Allons,  que  Ton  forte 
de  là,  li  vous  ne  voulez  que  je  vous  mette  en  prifon. 

1.  Suisse.  Parti,  pon  ;  toi,  nel'afoir  point. 

2.  Suisse.  Parti,  pon  aufli  ;  toi,  ne  Tafoir  point 
encore. 


SCENE    V. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,   Un  EXEMT. 

M.  De  Pc  u  r  ceaugnac. 

JE  vous  [fuis  obligée,  Monlieur,  de  m'avoir  délivrée 
de  ces  infolens. 

L'ExEMT.  Ouais  î  Voilà  un  vifage  qui  reffemble 
bien  à  celui  que  Ton  m*a  dépeint. 

M.  De  POURCEAUGNAC.  Cc  n*eft  pas  moi.  Je 
vous  aflure. 

L'ExEMT.  Ah,  ah  î  Qu'eft-ce  que  veut  dire .  .  J 

M.  De  Pourceaugnac.  Je  ne  fçai  pas. 

Xi'ExEMT.  Pourquoi  donc  dites-vous  cela  ? 

M.  De  Pourceaugnac.  Pour  rien. 

L'ExEMT.  Voilà  un  difcours  qui  marque  quelque 
diofc  ;  &  je  vous  arrête  prifonnier. 

M.  De  Pourceaugk  ag.  He  !  Monfieur  de  grace  ! 

L'ExEMT.  Non,  non,  à  votre  mine.  Se  à  vos  dif- 
cours, il  faut  que  vous  foyez  cc  monfieur  de  Pourccaug* 
nac  que  nous  cherchons,  qui  fe  foit  déguifé  de  la  forte  » 
Se  voub  viendrez  en  prifon  tout-à-l'heure. 

M.  De  Pourceaugnac  Hclusî 
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SCENE    IV. 

SQJJÏRE  LUBBERLY,  An  OFFICER, 
Two  SOLDIERS,  Two  SWISSES. 

Officer. 

W Hat's  this  ?  What  Violence  is  [here  ?  And  what 
would  ye  do  to  the  Lady  ?  Come,  about  your 
Bufinefs,  if  you  wou'd  n't  have  me  put  ye  into  Prifon. 

1.  S  WIS  s.  By  me  Shalvalhon,  dou  Iha'  not  have  her. 

2.  Swiss.  By  me  Salvafhon,  dou  iha'not  have  her 
neider. 


S  C  E  N  E    V. 

SQUIRE  LUBBERLY,  An  OFFICER. 

S  qjj  IRE  Lubberly. 

l' M  obliged  to  you.  Sir,  for  delivering  me  from  thefe 
infolent  Fellows. 

Officer.  Hah?  here's  a  Face  that  much  refeni- 
bîes  v/hat  was  defcrib'd  to  me. 

Squire  Lubberly.  'Tis  not  me,  I  affure  you. 

Officer.  How,  how,  what's  that- — 

Squire  Lubberly.  I  can't  tell. 

Officer.  V/hy  did  you  talk  fo  then  I 

Squire  Lu b b e r l y .  For  nothing. 

Officer.  There's  fome  meaning  in  what  you  faid^ 
and  I  feize  you  Prifoner. 

Squire  Lubberly.  O,  Sir,  pray  now! 

Officer.  No,  no;  by  your  Appearance  and  your 
Difcourfe  you  muft  needs  be  Squire  Lubberly,  whom 
we  are  hunting  for,  that  has  difguis'd  himfelf  in  this 
manner  ;  and  you  Ihall  inllantly  go  to  Prifon. 

Squire  Lubberly.  Alas! 

F  3  SCENE 
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SCENE    VI. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,   SBRIGANI^ 
UN  EXEMT;.  DEUX  ARCHERS. 

Sbrigani  à  m.  de  Pourceaugnac, 

AH  Ciel  !  Que  veut  dire  cela  ? 
M.  De  Pourceaugnac.  Ils  m'ont  reconnu.' 

L'Ex  EMT.  Oui,  oui  ;  c'efl  de  quoi  je  fuis  ravi. 

Sbrigani  à  Péxemt.']  Hé?  Monfieur,  pour  l'amour 
de  moi,  vous  fçavez  que  nous  fommes  amis  depuis 
long-tems,  je  vous  conjure  de  ne  le  point  mener  en  pri- 
fon. 

L'Ex  EMT.  Non,  il  m'eft  impoffible. 

Sbrigani.  Vous  êtes  homme  d'accommodement. 
N'y  a-t-il  pas  moyen  d'ajufter  cela  avec  quelques  pi* 
ftoîes  ? 

L'Ex  EMT  à  fei  archers ."l  Retirez-vous  un  peu. 


\ 


SCENE      VII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,   SBRIGANI^ 

UN    E  X  E  M  T. 

Sbrigani  à  m.  de  Pourceaugnac. 

IL  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laiffer  aller. 
Faites  vite. 
M.DhPouRCEAUGNAC  donnant  de  r argent  à  Sbri- 
gani.'] Ah  !  Maudite  ville  I 
Sbrigani.  Tenez,  Monfieur. 
L'Ex  EMT.  Combien  y  a-t-il  ? 
Sbrigani.    Un,    deux,    trois,  'quatre,  cinq,  fix,' 
fcpt,  huit,  neuf,  dix. 
L'Ex  EMT.  Non,  mon  ordre  eil  trop  exprès. 

Sbri- 
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SCENE    VL 

SQUIRE  LUBBERLY,   SBRIGANî^ 
OFFICER,  SOLDIERS. 

Sbrigan  ï  to  Squire  Lubberly. 

O Heaven  !  What  does  this  mean  ? 
Sqjjire  Lubberly.  They  know  meJ 
Officer.  Ay,  That's  what  I  am  rejoic'd  at. 
Sbrigan  I  to  the  Ojfficer.']    Oh,  Sir,  for  my  fakeî 
•You  know  we  have  been  Friends  a  long  while,     I  con- 
jure you  not  to  carry  him  to  Prifan. 

Officer.  No,  it's  impoffible. 

Sbrigan  I.  You're  a  Man  that  will  hear  Reafoiî.  Is 
there  no  way  of  adjuiling  this  Matter  with  a  few  Pi^ 
iloles? 

Officer  to  Bis  Soldiers."]  Stand  ofT  a  littk. 


SCENE     VII. 

SQUIRE  LUBBERLY,  SBRIGANI, 
^«  O  F  F  I  C  E  R» 

S  B  Ri  G  A  N I  /(7  •S'^ï^/r^  Lubberly. 

YO  U  muft  give  him  Mony  to  let  you  go.     Do  it 
quickly. 
Sqjjire  Lubberly  gi'ving  Many  to  Sbrigani . ]  O 
eurfed  Town  ! 

Sbrigani.  Hold  your  Hand,  Sir. 
Officer.  How  much  is  there  ? 
Sbrigani.    One,   two,   three,  four,  five,  fix,  fê-* 
ven,  eight,  nine,  ten. 
Officer,  No.    My  Orders  are  too  exprefs. 

P  4  Sbri- 
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Sbrigani  à  réxemt  qui  ^veui  s'en  aller."]  Mon 
Dieu  !  Attendez,  [à  m.  de  Pourceaiignac.']  Dépéchez, 
donnez-lui-en  encore  autant. 

M.  De  Pourceaugnac.  Mais  ... 

Sbrigani.  Dépêchez-vous,  vous  dis-je,  &  ne  per- 
dez point  de  tems.  Vous  auriez  un  grand  plaifir  quand 
vous  feriez  pendu. 

M.  De  Pourceaugnac  //  donne  encore  de  V ar- 
gent à  Sbrigani.']  Ah  ! 

Sbrigani  ^  Z'/at^z^/.]  Tenez,  Monlleur. 

L'ExEMT  a  Sbrigani.]  Il  faut  donc  que  je  m'enfuie 
avec  lui  ;  car  il  n'y  auroit  point  ici  de  fureté  pour  moi. 
LaifTez-le  moi  conduire,   &  ne  bougez  d'ici. 

Sbrigani.  Je  vous  prie  d'en  avoir  un  grand  foin. 

L'ExEMT.  Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter, 
C[ue  je  ne  l'aie  mis  en  lieu  de  fureté. 

M.  De  Pourceaugnac  à  Sbrigani.]  Adieu. 
Voilà  le  feul  honnête  homme  que  j^aie  trouvé  en  cette 
ville. 

Sbricani.  Ne  perdez  point  de  tems.  Je  vous  aime 
tant,  que  je  voudrois  que  vous  fuffiez  déjà  bien  loin. 
l_Seîil.]  Que  le  Ciel  te  conduife  !  Par  ma  foi,  voilà  une 
grande  duppe  !  Mais,  voici  .  .  . 


SCENE    viir. 

ORONTE,   SBRIGANI. 

S  B  R  1  G  a  N  I   feignant  de   ne  pas  njoir   Oronte, 

AH  !    Quelle  étrange  avanture  î    Quelle  fâcheufe 
nouvelle  pour  un  pcre  !  Pauvre  Oronte,  que  je 
te  plains  ! 

Oronte.  Qu'cH-ce  ?  Quel  malheur  me  préfages- 
tu? 

Seri- 
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Sf-BVilG  A-a  I  to  the  Officer  fwho  is  going. 1  Lord,  flay. 
[  To  Squire  Lubberly.  ]  Make  halle,  give  him  as  much 
more. 

Squire  Lubberly.  But 

Sbrigani.  Make  hafle,  I  tell  ye,  and  don't  lofe 
time..  You'll  find  a  mighty  Pleafure,  when  you  are 
hang'd. 

S Qjj  IRE  Lu  B  B  E  r  L  y  gi^jâs  more  Mony  to  Sbrigani.] 
Oh  ! 

Sbrigani  to  the  Officer.']  Here,  Sir. 

Officer  to  Sbrigani.]  I  mufl:  run  away  with  him 
then,  for  there  can  be  no  Safety  here  for  me.  Let  me 
conduft  him,  and  don't  you  ilir  from  this  Place. 

Sbrigani.  Pray  take  great  care  of  him. 

Officer.  I  promife  you  not  to  leave  him  till  I  pu£ 
Bim  in  a  Place  of  Safety. 

Sqjjire  Lubberly  to  Sbrigani.]  Good-by  t'yc. 
That's  the  only  honell  Man  I've  found  in  this  City. 

'  Sbriganî.  Lofe  no  time.  Hove  you  fo  much  that 
I  wifli  you  was  far  from  hence  already,  [j^lone."]  May 
Heav'n  conduit  you.  A  fine  Bubble,  I' faith  !  But 
here  is  — 


SCENE    VIIL 

R  o  N  T  E  s,  sbrigani; 

Sbrigani  as  if  not  feeing  Orontes. 
H  !  what  an  amazing  Accident  !  what  an  afllidl» 
ing  piece  of  News  for  a  Fathei*  !    Poor  Or  antes  ! 
how  I  pity  thee  ! 

Orontes.  What  is  it  ?  what  Misfortune  doft  thou 
forebode  tome  f 
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Sbrigani.  Ah!  Monlieur,  ce  perfide  limo£n,  ce 
traître  de  monfieur  de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre 
fille. 

O  R  0  N  T  E .  Il  m'enlève  ma  fille  ? 

Sbrigani.  Oui.  Elle  en  ell  devenue  fi  folle,  qu'elle 
vous  quitte  pour  le  fuivre  ;  &  Ton  dit  qu'il  a  un  carac- 
tère pour  fe  faire  aimer  de  toutes  les  femmes. 

Or  ON  TE.  Allons  vite  àlajuftice.  Des  archers  a- 
près  eux. 


SCENE    IX. 

ORONTE,  ERA  S  TE,  JULIE,  SBRIGANI. 

E  R  A  s  T  E  ^  yulie. 

A  Lions,  vous  viendrez  malgré  vous,  &  je  veux 
vous  remettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Te- 
nez, Monfieur,  voilà  votre  fille  que  j'ai  tirée  de  force  i 
d'entre  les  mains  de  l'homme  avec  qui  elle  s'enfuyoit  5 
non  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour  votre  feule  ' 
confidération.  Car,  après  Fadion  qu'elle  a  faite,  je 
dois  la  méprifer  ;  &  me  guérir  abfolument  de  l'amour 
que  j'avois  pour  elle. 

Oronte.  Ah!  Infâme  que- tu  es  ! 

Era  s  TE  à  Julie.']  Comment  ?  Me  traiter  de  la  for- 
te après  toutes  les  marques  d'amitié  que  je  vous  ai  don- 
nées !  Je  ne  vous  blâme  point  de  vous  être  foumife  aux 
volontés  de  monfieur  votre  père  ;  il  ell  fage  &  judi- 
cieux dans  les  chofes  qu'il  fait  ;  Se  je  ne  me  plains  point 
de  lui,  de  m'avoir  rejette  pour  un  autre.  S'il  a  man- 
qué à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée,  il  a  fes  raifons 
pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre  eft  plus 
riche  que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  ecus  ;  Se  quatre 
«u  cinq  mille  ecus  eft  un  denier  confidèrable,  &  qui 

vaut 
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Sb  RIG  A  NI.  Ah!  Sir,  that  TperEdious  Lz^o/în,  that 
Villain  Squire  Luhherly  is  runaway  with  your  Daughter,' 

O  R  0  N  T  E  s .  Run  away  with  my  Daughter  ? 

Sb  RIG  AN  I.  Yes.  She's  become  fo  mad  for  him^ 
that  fhe  has  left  you  to  go  after  him;  and  they  fay 
he  has  got  a  Charm  to  make  all  the  Women  in  love 
with  him. 

Orontes.  Let's  feek  for  Juflice  immediately,  kxk- 
Hue  and  Cry  after  'em. 


SCENE    IX. 

ORONTES,  ERASTUS,  JULIA,  SBRIGANE 

E  r  A  s  T  u  s  to  Julia. 
OME  along,  you  (hall  come  in  fpite  o'' your 
Teeth,  and  I'll  put  you  in  your  Father's  Flands 
again.  Here,  Sir,  here's  your  Daughter  whom  I  have 
taken  by  force  from  the  Man  Ihe  was  running  away 
with;  not  for  the  Love  of  her,  but  only  in  regard  to 
you  y  for  after  her  doing  fuch  an  Adlion  as  this,  I  ought 
to  defpile  her,  and  cure  myfeif  abfolutely  of  the  Paffiom 
I  had  for  her. 

Orontes.  Ah  !  infamous  Creature  as  thou  art  X 
Erastus /o  Julia.]  V/hat  !  to  treat  me  thus,  after 
all  the  Marks  of  Love  that  I  have  given  |you  !  I  don't 
at  all  blam.e  you  for  being  obedient  to  the  Will  of  the 
Gentleman  your  Father  ;  he  is  v/ife  and  judicious  in, 
what  he  does,  and  I  don't  complain  of  him  at  all  for 
rejeding  me  for  another.  If  he  was  worfe  than  his 
Word  to  me,  he  had  his  Reafons  fcr  it.  ■  He  was  made 
believe  that  this  other  Man  is  richer  than  I  am  by  four 
or  five  thoufand  Crowns  ;  and  four  or  five  thoufand 
Crov/ns  is  a  confiderable  Sum,  and  what's  well  worth  the 

^rouble 
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vaut  bien  la  peine  qu'un  homme  manque  à  fa  parole  j 
mais  oublier  en  un  moment  toute  l'ardeur  que  je  vous 
ai  montrée,  vous  laifler  d'abord  enflammer  d'amour 
pour  un  nouveau  venu,  &  le  fuivre  honteufement, 
fans  le  confentement  de  monfieur  votre  père,  après  les 
crimes  qu'on  lui  impute,  c'eft  une  chofe  condamnée  de 
tout  le  monde,  &  dont  mon  cœur  ne  peut  vous  faire 
d'afiez  fanglans  reproches. 

JtTLîE.  Hé  bien,  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour 
lui,  &  je  l'ai  voulu  fuivre,  puifque  mon  père  me  Tà- 
voit  choifi  pour  époux.  Quoique  vous  me  difiez,  c'efl 
un  fort  honnête- homme  ;  &  tous  les  crimes  dont  on 
Paccufe,  font  faufletés  épouvantables. 

Oronte.  Taifez-vous,  vous  êtes  une  impertinente r 
&  je  fçais  mieux  que  vous  ce  qui  en  eH. 

Julie.  Ce  font,  fans  doute,  des  pièces  qu'on  lut 
fait,  &  c'eil  peut-être  \jnontrant  Erajie.']  lui  qui  a. 
trouvé  cet  artifice  pour  vous  en  dégoûter. 

Eras  TE.  Moi,  je  ferois  capable  de  cela? 

Julie.   Oui,  vous. 

Oronte.  Taifez-vous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une 
fotte. 

Era  s  TE.  Non,  non,  ne  vous  imaginez  pas  que 
j'aie  aucune  envie  de  détourner  ce  mariage,  &  que  ce 
foit  ma  pafllon  qui  m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je 
vous  Tai  dcja  dit,  ce  n'cfl  que  la  feule  confidération 
que  j'ai  pour  monfieur  votre  père  ;  &  je  n'ai  pu  fouffrir 
qu'un  honnête  homme,  comme  lui,  fut  expofé  à  la 
honte  de  tous  les  bruits  qui  pourroient  fuivre  une  ac- 
tion comme  la  votre. 

Oronte.  Je  vous  fuis,  fcigneur  Eraftc,  infiniment 
cbligè. 

Erastr.  Adieu,  Monfieur.  J'avois  toutes  les  ar- 
deurs du  monde  d'entrer  dans  votre  alliance,  j'ai  fiit 
tout  ce  que  j'ai  pu  pour  obtenir  un  tel  Jionnçur  j  mais 
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trouble  of  a  Man's  breaking  his  Word  for.  But  to  forget 
in  a  Moment  all  the  Paffion  I  have  fhewn  for  you  ;  to  let 
yourfelf  be  at  firft  fight  inflam'd  with  Love  for  a  new 
Comer,  and  fhamefully  to  follow  him  without  the 
Confent  of  your  Father,  after  the  Crimes  that  were 
cKarg'd  upon  him,  is  what  the  whole  World  condemns, 
and  for  which  my  Heart  can't  invent  Reproaches  fevere 
enough. 

Julia.  Why  yes,  I  fell  in  love  with  him,  and 
wouM  follow  him,  fince  my  Father  had  chofen  him  for 
my  Husband.  Notwithftanding  what  you  fay,  he's  a 
very  honeil  Man  ;  and  all  the  Crimes  they  accufe  him. 
of  are  monllrous  Falfities. 

O  RON  TES.  Hold  your  Tongue  i  you're  a  Fool, 
and  I  know  better  than  you. 

Julia.  Thefe  are  certainly  Tricks  that  have  been 
playM  him,  and  perhaps  'tis  he  [pointing  to  Eraftus.]; 
has  contriv'd  this  Artifice  to  give  you  a  Difguft  to 
him. 

Erastus.  I!  could  I  be  capable  of  fuch  a  thing  ! 

Julia.  Yes,  you. 

Or  ON  TES.  Hold  your  Tongue,  I  tell  ye,  you're  a 
Fool. 

Erastus.  No,  no,  don't  you  imagine  I  have  any 
Defire  to  break  off  the  Match,  or  that  it  was  my  Paf- 
fion for  you  which  forced  me  to  purfue  you.  I  have  al- 
ready told  you  'twas  only  the  Regard  I  have  for  the 
Gentleman  your  Father.  I  could  not  endure  that  an 
honefl  Man,  as  he  is,  fhould  be  exposed  to  the  Shame 
of  all  the  Tittle-tattle  fuch  an  Action  as  yours  wouH 
occaiion. 

O  R  0  N  T  E  s .  I'm  infinitely  oblig'd  t'ye,   Erajtus. 

Erastus.  Fare  you  well.  Sir;  I  have  had  all  the 
Ardour  in  the  World  to  enter  into  your  Family;  and 
have  done  all  that  is  in  my  Power  to  obtain  fuch  an 

Ho^ 
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j'ai  été  malheureux,  &  vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne 
de  cette  grace.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  con- 
ferve  pour  vous  les  fentime^is  d'ellime  &  de  vénéra- 
tion où  votre  perfonne  m'oblige  ;  Se,  Ji  je  n'ai  pu  être 
votre  gendre,  au  moins  ferai-je  éternellement  votre 
ferviteur. 

O  R  o  N  T  E .  Arrêtez,  feigneur  Eralle.  Votre  pre* 
cédé  me  touche  l'ame  ;  &  je  vous  donne  ma  fille  en 
mariage. 

Julie.  Je  ne  veux  point  d'autre  mari,  que  mon- 
fieur  de  Pourceau gnac. 

Oronte.  Et  je  veux,  moi,  tout-à-l'heure,.  que  tu 
prennes  le  feigneur  Erafte.  ça  la  main. 

Julie.  Non,  je  n'en  ferai  rien. 

Oronte.  Je  te  donnerai  fur  les  oreilles. - 

Eraste.  Ncn,  non,  Monfieur,  ne  lui  faites  point- 
de  violence,  je  vous  en  prie. 

Oronte.  Cell  à  elle  à  m'obéïrj  &  je  fçais  me 
montrer  le  maître. 

Eraste.  Ne  voyez- vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour 
cet  homme-là  ?  Et  voulez- vous  que  je  poiféde  un 
corps,  dont  un  autre  poffédera  le  cœur  f 

Oronte.  C'eft  un  fortilége  qu'il  lui  a  donné  ;  Se 
vous  verrez  qu'elle  changera  de  fentiment  avant  qu'il 
foit  peu.   Donnez-moi  votre  main.  Allons. 

Ju  LIE.  Je  ne  .  .  . 

Oronte.  Ah!  Que  de  bruit!  çà,  votre  mainj> 
vous  dis- je.   Ah,  ah,  ah  ! 

Eraste  à  Julie J]  Ne  croyez  pas  que  ce  foit  pour 
lamour  de  vous  que  je  vous  donne  la  main  ;  ce  n'cfl  que 
de  monfieur  votre  pérc  dont  je  luis  amoureux  ;  &;  c'cil 
lui  que  j'époufe. 

Orontk.   Je  vous  fuis  beaucoup  oblige;  Sz  j'aug- 
mente de  dix  mille  ecus  le  mariage  de  ma    fille.     Al 
Ions,  qu  on  falTc  venir  le  notaire  pour  drefl'cr   le  cou- 
Uat, 

Eraste. 


Sqjjire  Lubberly.        '351 

Honour  :  But  I  have  been  unfortunate,  and  you  did 
not  judge  me  worthy  of  that  Honour  :  But  that  fhalî 
not  prevent  my  retaining  for  you  thofe  Sentiments  of 
Efleem  and  Veneration  which  your  Perfon  requires  from 
me  ;  and  tho'  I  could  not  be  your  Son-in-law,  I  Ihal! 
however  eternally  be  your  Servant. 

Orontes.  Stay,  Erajius,  your  Behaviour  touches 
my  Soul,  and  I  give  you  my  Daughter  in  Marriage. 

Julia.  Ill  have  no  other  Husband  but  Squire  Luh^ 
herly. 

Orontes.  And  Fm  refolv'd  you  Ihall  have  Erajîut- 
this  Moment.     Here,  your  Hand. 

Julia.  No,  I  will  not  do  it. 

Orontes.  I  fhall  give  it  you  about  your  Ears. 

Era  s  TU  s .  No,  Sir,  no,  don't  ufe  any  Violence  to-»^ 
wards  her,  I  befeech  you. 

Orontes.  *Tis  her  place  to  obey  me,  and  I  know 
how  to  Ihew  myfelf  Mailer. 

Erastus.  Don't  you  fee  what  a  Love  fhe  has  for 
that  Man  ?  And  would  you  have  ma  pofTefs  a  Body 
which  another  has  got  the  Heart  of. 

Orontes.  'Tis  fome  Philter  that  he  has  given  her  i. 
you'll  fee  fhe'll  change  her  Mind  before  it's  long.  Give 
me  your  Hand,  Come. 

Julia.  I  don't 

Orontes.  What  !  d'ye  make  a  Noife  I  Come  on j", 
your  Hand  I  tell  ye  ;  Ha,  ha,  ha  ! 

Erastus  to  Julia.]  Don't  believe  it's  for  the  Love 
of  you  that  I  give  you  my  Hand  j  'tis  your  Father  on- 
ly that  I'm  in  love  with,  and  it's  him  I  marry. 

Orontes.  I'm  mightily  oblig'd  to  you,  and  I'll 
add  ten  thoufand  Crowns  to  my  Daughter's  Portion. 
Let  a  Notary  be  brought  to  draw  the  Contra6L 

Erj^stusJ 
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Era  s  TE.  En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons   ; 
jouir  du  divertiffement  de  la  faifon,    &  faire  entrer  les 
mafques,  que  le  bruit  des  noces  de  monfieur  de  Pour- 
ceaugnac  a  attirés  ici  de  tous  les  endroits  de  la  ville. 


SCENE    DERNIERE. 

Troupe  de  Mafques  DAN  SAN  S  &  CHANTANS.. 

Un  Mafque  En  Egip tienne.,. 

SOrteZj  foriez  de  ces  lieux. 
Soucis,  chagrins  &"  triftejfe  j- 
Venez,  <njenez,   ris  ^  jeux, 
Plaijîrs,  amour  l^  tendrejfe  ;- 
Ke fangeons  qua  nous,  réjouir, 
La  grande  affaire  ejî  le  flaijir. 

Chœur  de  Mafques  Chantans^L 
Ne  fo}!geons  ou  à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  eJî  le  plaijtn 
UEgiptienne. 
J^  me  fui<vre  tous  ici. 
Votre  ardeur  ejî  non  communs  ; 
Bt  'VOUS  êtes  en  fouci 
"De  njotre  bonne  fortune  : 
Soyez  toujours  amoureux, 
Qefi  le  moyen  d'être  heureux i 

Un  Mafque  en  E  g  i  p  t  i  B  n  ». 
Aimons  juf qu'au  trépas, 
La  raifon  noui  y  con^vie. 
Jlêlas  !  Si  Pon  li aimoit  pas^ 
^ue  feroit-ce  de  la  •!":>  ? 

Ah  f  Perdons  plutôt  le  jour,  J 

t'iue  de  perdre  notre  a?nour»  ■ 

L'Egiptien. 
Les  biens  f 

L'ECYF, 
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Era  s  TU  s.  Whilft  we  wait  for  him,  we  may  enjoy 
Biverfions  fuitable  to  the  Occafion,  and  fetch  in  thofe 
Mafquers  whom  the  Report  of  Squire  Lubherfyh  Mar- 
riage has  brought  hither  from  all  Parts  of  the  City. 


SCENE    THE    LAST. 

A  Company  of  DANCERS  and  SINGERS  in 
Mafquerade  Habits. 

A    Gipsy    Woman. 
E  gone,  be  gone,  far  hence  a<way, 
Sorro<vj,  Difquiet,  carking  Care  z 
But  hither  come,  ye  Pleafures^^zy, 
Hither,  ye  laughing  Loves  repair^ 
Let"* s  think  of  nothing  elfe  but  Joy^ 
For  Pleafure  is  our  grand  Employ, 
Chorus  of  Singers. 
Let'^s  think  of  nothing  elfe  but  foy^ 
For  Pleafure  is  our  grand  Employ, 
Gipsy  Woman. 
All  here  to  follonjo  me  y 
Uncommon  Ardor  f  res. 
Hopeful  that  Deftiny 
May  favour  your  Defires. 
Lo've  for  ever,  and  confefs 
^hafs  the  Road  to  Happinefs, 
A     Gipsy  Man. 
het  us  love  till  vje  die  y 
Does  Reafon  cry  ; 
For,  alas  !  What  is  living  if  Love  is  amiayf 
If  Love  vue  can't  have. 
Let  us  hajîe  to  the  Grave  ; 
Come  Death  clofe  our  Eyes,  and  adieu  to  the  Day. 
Gipsy  Man. 
Riches, 

GîPST?. 
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L'Egiptienne. 
La  gloire f 

L'ECIPTIEN^. 

Les  grandeur  s  f 

L'Egiptienne. 
Les  fccptres  fui  font  tant  d'en'vie, 

L'Egiptien. 

7out  n'ejî  rien,  fi  P amour  n'y  mêle  f es  ardeur f, 

L'Egi  ptienne. 
Jl  n'ejî  point,  fans  l""  amour,  de  fiai  fir  s  dans  la  l'/V. 
Tous  deux  enfemble. 
Soyons  toujours  amoureux , 
C?efi  le  moyen  d'hêtre  heureu:^» 

Choeur. 
Sus,  chantons  tous  enfernhle, 
Danfons,  fautons,  jouons-nous» 

Un  Mafque  en  P  a  m  t  a  l  o  N . 

Lorfque  pour  rire  on  s* ajfemhle ^ 

Le  plus  fages,  ce  me  femble^ 

Sont  ceux  qui  font  les  plus  fouù 
Tous  enfemble. 
JVV  fongeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  eji  le  plaifir.^ 


F   I    1^. 
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Gipsy  Woman. 
Gkry, 

Gipsy  Man. 
Rank, 

Gipsy  Woman. 
And  Poixjer  ; 
Which  among  Mortals  make  fuch  a  Rout^ 

Gipsy  Man. 
AUJtgnify  nothing  if  Lo'ue  is  left  out, 
Gipsy  Woman. 
For  Life  ^without  Love  has  not  one  happy  Hour> 
Both  together. 
Let"* s  lo've  for  e'ver^  and  confefs^ 
Thafs  the  Road  to  Happinefs» 
Chorus. 
LePs  fîng  and  dance ^ 
And  fport  and  prance. 
And  frolick  he  and  jolly. 
A  Singer  habited  like  a  Pantaloon» 
For  'whene'*er  ijue 
^0  laugh  agree, 
fhe  WifeJÎ  have  mojî  Folly, 
All  together. 
Let's  think  of  nothing  elfe  hut  yoy^ 
For  Pleafure  is  our  grand  Employ^ 
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